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LETTRES DE L'EXPOSITION

1'ARis, le 6 août 1878.

Les chaleurs continuent;: mais comme
aux premiers jours, elles n'empêchent plus
les visiteurs d'affluer à l'Exposition.
L'homme s'habitue à tout, même à rôtir.
Rien de tel que l'accoutumance ; pourvu
qu'il puisse se plaindre, il est content.

Des personnes qui ne le sont pas con-
tentes, par exemple, ce sont certains expo-
sants dont les vitrines, ornées de statues
qu'on aurait dites en marbre de Paras, et
autour desquelles les curieux se pressaient,
se sont changées en fournaises, faisant
couler les statues comme de simples blocs
de cire, qu'elles étaient d'ailleurs.

A part ce tribut payé par la stéarine à
la température du moment, tout va bien
au Champ-de-Mars.

Comme vous pourriez, non pas suspec-
'ter la véracité des impressions que je vous
envoie, mais croire à l'exagération, à l'en-
thousiasme, cette sorte de verre grossissant
qui amplifie si fort les objets, voici sur la
continuité du succès de notre Exposition
des chiffres officiels constatant le produit
des entrées depuis l'ouverture. Les deux
mois de mai et de juin ont donné 4,222,-
402 entrées ; 1,666,879 en mai et 2,555,-
523 en juin.

Vuus voyez que le progrès d'un mois à
l'autre est sensible. Ce qui prouve que
l'initiative prise par le gouvernement
français, en convoquant les nations à cette
fête du travail, n'a pas été un acte témé-
raire, c'est le résultat comparatif entre les
deux expositions, celle de 1867 et celle
de 1878.

En 1867, le produit correspondant
avait été de 2,582,121 francs, dont 1,224,-
184 francs pour le mois de mai, et 1,357,-
937 francs pour le mois de juin. Ainsi,
l'Exposition de 1878 présentait, au 30
juin, sur celle de 1867, une augmentation
de 650,842 francs.

Les recettes du mois de juillet ont gardé
la même supériorité sur celles de 1867 ;
elles ont atteint 1,827,007 francs, quand
elles n'avaient été que de 1,254,548
francs. L'augmentation totale des pro-
duits monte ainsi pour les trois mois de
l'Exposition à 1,223,304 francs, et le pro-
duit des billets dépasse, pour cette pé-
riode, la somme de 5 millions.

Voilà donc une cause entendue.
La question d'Orient l'a été, elle aussi,

entendue au parlement anglais, et défini-
tivement jugée. Ce que je relève avec
satisfaction dans les débats qui ont eu lieu
à ce sujet, c'est la façon dont on s'est ex-
primé sur l'attitude de la France au Con-
grès; l'amicale et sympathique manière
avec laquelle on nous a traités dans les
divers discours prononcés à l'occasion des
honneurs conférés aux représentants de la
Grande-Bretagne au Congrès de Berlin.
A la cérémonie dans laquelle la cité de
Londres a donné le droit de bourgeoisie à
lord Beaconsfield et au marquis de Salis-
bury, le premier ministre ayant dit que
l'amitié de l'Angleterre et de la France
était un bienfait pour la France et la civi-
lisation, et qu'il ne concevrait pas de plus
grand malheur qu'une rupture entre les
deux nations, cette phrase a été couverte
d'applaudissements.

Je note avec intérêt ces courants de l'o-
pinion à notre égard, parce qu'ils sont l'in-
dice de notre relèvement et de l'influence
qu'après tant de malheurs la Fiance re-
prend dans le concert européen.

Quant aux deux ministres anglais qui
ont siégé au Congrès, Londres en a fait des
bourgeois, et la reine, des chevaliers de la
Jarretière.

Vous connaissez l'origine de cet Ordre
créé par Edouard III, en 1349, n'est-ce
pas ? Au bal de la cour, une dame ayant
par mégarde laissé tomber sa jarretière, le
roi Edouard la releva. Comme cet em-
pressement prêtait à rire aux courtisans, le
roi s'écria : Honni soit qui mal y pense.
On sait que cette exclamation devint la
devise de l'Ordre créé peu après.

Mais ce qu'on ne sait pas, c'est que la
grande dame, objet d'une pareille attention
du roi, était précisément la comtesse de
Salisbury, une aïeule du marquis actuel
qui, cinq cents ans plus tard, reçoit les in-
signes de l'Ordre fondé presque en l'hon-
neur d'un ancien membre de sa famille.

Vous savez aussi que l'insigne principal
de l'Ordre consiste en une jarretière en
soie bleue que les chevaliers portent à la
jambe gauche; la reine la porte au bras.
A l'origine de cet ordre fameux, on ne
comptait que 25 membres ; il est de 49 au-
jourd'hui. En voici la liste :

Le duc d'Abercon, l'empereur d'Au-
triche, le duc de Beaufort, Léopold II, roi
le Belgique, l'empereur du Brésil, le duc

de Brunswick, le duc de Buccleuch, le
duc de Cambridge, le duc de Cleveland, le
duc de Connaught, le comte Cowley, le
comte Cowper, le duc de Cumberland (fils
du roi de Hanovre), le roi de Danemark,
le duc de Devonshire, le duc d'Edimbourg,
le comte Fitz-William, l'empereur d'Alle-
magne, le prince héritier d'Allemagne, le
comte Granville, le roi de Grêce, le comte
Grey, le comte de Harrowby, le grand-duc
de Hesse, le prince Christian de Holstein,
le roi d'Italie, le comte de Leicester, le
prince Léopold d'Angleterre, le duc de
Marlborough, le grand-duc régnant de
Mecklembourg-Strélitz, le shah de Perse,
le roi de Portugal, le prince Wilhelnm de
Prusse, le duc de Richmond et Gordon, le
marquis de Ripon, l'empereur de Russie,
le duc de Rutland, le duc de Saxe-Co-
bourg-Gotha, le duc de Saxe-Meiningen,
le duc de Shaftesbury, le duc de Somerset,
le comte Spencer, le vicomte Stratford de
Redcliffe, le duc de Sutherland, le prince
de Galles, le duc de Wellington, le duc de
Westminster, et les deux nouveau élus.

Comme vous voyez, les deux nouveaux
promus se trouvent en assez bonne com-
pagnie.

A propos de compagnie, il nous en ar-
rive ici chaque jour, et de la meilleure.
Voici quelques noms : l'archiduchesse
Adalbert d'Autriche, le prince Henri des
Pays-Bas, le prince Guillaume de Schles-
wig-Holstein, frère (lu roi de Danemark,
la princesse Louise et son mari le marquis
de Lorne, qu'un journal parisien annonce
comme gouverneur du Canada.

Au mois de septembre, par exemple,
Paris deviendra une résidence royale, car
plusieurs souverains ont résolu de s'y
rendre. Ainsi, on parle d'une visite du
Czar, et l'on annonce comme certaine l'ar-
rivée du roi d'Italie, du comte de Flandres,
du prince de Galles, du grand-duc héri-
tier de Russie, accompagné de la princesse
Dagmar, du duc d'Aoste, du général
Grant. La présence de tous ces person-
nages coïnciderait avec la distribution des
récompenses aux lauréats de l'Exposition
universelle, avec les grandes manoeuvres
annoncées et les grandes courses interna-
tionales de chevaux.

On assure que ces courses seront splen-
dides. Puisque nous parlons chevaux,
vous doutez-vous de ce que les grandes
puissances des cinq parties du monde, non
compris cependant la Chine et le Japon,
possèdent d'exemplaires de ce noble ani-
mal ? Cinquante-deux millions. A quel-
ques milliers de têtes près, vous avez au-
tant de chevaux que la France, qui n'en
compte que trois millions. Au surplus,
voici la liste des richesses hippiques:

Russie....................21,570,000
Allemagne ........ ........ 3,352,000
Autriche .................. 1,367,000
Hongrie................ ... 2,179.000
Grande-Bretagne ......... 2,250,000
Turquie .................... 1,100,000
Etats-Unis ................ 9,504,000
République Argentine. . 4,000,000
Le Canada................. 2,624,000
L'Uruguay................. 1,600,000
Un vieux dicton assure que Paris est

l'enfer des chevaux. Autrefois peut-être,
mais comment croire cela lorsqu'on voit
ces solipèdes logés au-deuxième étage en
pleine capitale 1 Je ne plaisante pas, j'ai
pu constater le fait au dépôt des omnibus,
boulevard Bourdon. La cherté du terrain
dans Paris est la cause de cette élévation

de la race chevaline. Tout monte, quoi!
Au-dessus des écuries du rez-de-chaus-

sée, on a construit un plancher en poutres
de fer sur lequel on a répandu une couche
d'asphalte comprimé, et voilà! Pour net-
toyer et étriller ces locataires d'un nou-
veau genre, on les amène sur un balcon
large de trois mètres, d'où ils descendent
au rez-de-chaussée par un plan incliné.
J'ai vu une vingtaine de chevaux, l'autre
jour, occupant ces écuries. Un employé
m'a appris qu'il y en aurait bientôt trois
cents logés de cette manière.

Ce dépôt d'omnibus étant isolé sur
toutes ses faces, le nouveau système ne
présente aucun inconvénient pour le pu-
blic. Dans quelques années, si cela con-
tinue, on aura son écurie dans son appar-
tement, comme on a déjà sa salle de bain.

Je vous apprendrai par la même occa-
sion que le congrès international des So-
ciétés protectrices des animaux a décidé,
dans sa dernière séance, que tous les mem-
bres de ces Sociétés, dans tous les pays,
auraient pour emblème une étoile rouge.
Pourquoi la couleur d'Orion et d'Arctu-
rus 1 Serait-ce parce que cette dernière se
trouve placée dans la constellation du
Bouvier I

La seconde séance du congrès des droits
des femmes a attiré un assez grand nombre
de curieux. Deux journaux, l'Education
des Femmes (de Saint-Pétersbourg) et le
ChicaTo Times (des Etats-Unis), étaient
représentés là par deux " reporteuses"
charmantes, qui ont pris des notes pen-
dant toute la séance. Un incident, qui
n'a pas eu de suites désagréables pour son
auteur, s'est produit au cours de la dis-
cussion. Un orateur du sexe barbu,
quelque malheureux en ménage sans doute,
a cherché à établir que l'émancipation de
la femme était cause de tous les malheurs
sociaux. Vous dire les ah! les oh ! les
exclamations, les trépignements de ces
pieds cambrés et de ces bouches roses, est
impossible ! On a naturellement interrom-
pu l'audacieux, et cet hérétique musulman
tout au moins a dû quitter la salle, trop
heureux d'éviter le sort d'Orphée, que les
femmes de la Thrace, indignées de ses mé-
pris, mirent à mort.

Mme Garcin, dans un discours fort bien
ordonné, a expliqué le rôle social de la
femme et vanté le triomphe des vierges
chrétiennes sur le monde barbare. Les
applaudissements ont éclaté lorsqu'elle a
dit dans sa péroraison :" Les femmes
n'ont fait ni l'Illiade, ni l'Enéide, ni le
Parthénon, mais c'est sur leurs genoux
que se forment les hommes."

L'intrus expulsé a dû sans doute être
nourri par une chèvre.

Au Trocadéro, les conférences succèdent
aux congrès et les congrès aux confé-
rences. On par'e de tout ; c'est un peu
l- tour de Babel. Il y a eu, la semaine
dernière,une conférence sur le bouddhisme,
donnée par l'académie indo-chinoise.
Vous seriez-vous douté de l'existence
d'une académie indo-chinoise à Paris 1
Elle existe cependant, et compte parmi
ses membres des illustrations de l'Insti-
tut. Un autre congrès, celui d'hygiène
publique, s'est également réuni dans le
même local. On s'est borné à des consi-
dérations générales sur l'utilité de cette
science essentielle à la santé publique et
individuelle. M. Gubler, l'éminent loxi-
cologue et président du congrès, a eu les
honneurs de la séance lorsqu'il a lancé ce
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trait : " L'hygiéniste, en définitive, est le
plus grand ennemi du médecin, puisqu'en
cherchant à supprimer les causes de mala-
die, il tente de rendre inutiles les secours
des guérisseurs...."

En France, l'esprit sauve tout.
Demain 7 août, on inaugurera solen-

nellement le grand orgue du palais des
fêtes dans ce même Trocadéro, livré de-
puis un mois à toutes les disputes des
hommes. Un peu d'harmonie reposera le
public. C'est M. Alexandre Guilmant,
organiste de la Trinité, qui aura l'hon-
neur de faire entendre le premier ce ma-
gnifique instrument.

Maintenant, retournons dans les gale-
ries du Champ-de-Mars à l'exposition ca-
nadienne, dont j'ai commencé la revue
dans ma précédente correspondanée.

Pénétrons dans le pavillon, ou trophée
canadien. Sur les marches de l'escalier
et sur la plateforme des étages, disposés
comme au hasard, des instruments ara-
toires, élégants et légers, des céréales, des
échantillons de labradorites, de quartz au-
rifère, une loutre, des renards, un vison,
un chat sauvage, un lynx, etc., tous les
fournisseurs brévetés des vêtements d'hi-
ver de vos élégantes et de vos dandies;
un esturgeon, un marsouin, des arnes, des
costumes indiens, et des menus objets de
fabrication de ces derniers ; des modèles
de steamboats, de steamers, des cordages
roulés, des canots d'écorce, d'autres de
bois, de trente livres pesant, solides comme
de l'acier, et que l'on peut porter sous son
bras ainsi qu'un parapluie ; la roue d'un
gouvernail, des engins de pêche, filets,
verveux, hameçons, etc., expriment dans
leur diversité les caractères des industries
spéciales au pays.

Décorant les façades extérieures une
tête de bizon aux cornes d'ébène, à la
crinière laineuse; un orignal aux oreilles
de mulet, aux andouillers applatis et den-
telés; un caribou aux ramures presque
horizontales, aux extrémités empaumées ;
une tête de moufflan aux cornes roulées
en spirales ; d'autres têtes de cerfs, des
peaux de pumas et de chats-tigres, ré-
vèlent la forme des forêts et des mon-
tagnes.

Faisant face au pavillon, d'un côté,
un obélisque de houille formé de blocs ar-
rachés à des filons de 9 à 36J pieds d'é-
paisseur, fournis par dix-huit mines de
charbon de la Nouvelle-Ecosse. Du côté
opposé, une pyramide octaèdre de 290
pieds cubes représentant les 333 mil-
lions recueillis sous forme de poudre d'or
ou de pépites dans le Canada depuis 1862.

Mais le phénomène, on ne peut quali-
fier autrement cet objet, c'est la rondelle
d'un pin Douglas (Abies Douglasii) de la
Colombie Britannique, pièce qui ne me-
sure pas moins de 15 mètres de circonfé-
rence. L'arbre qui a fourni cette gigan-
tesque rondelle avait 100 mètres de hau-
teur et 556 ans d'âge. Ce patriarche, dit
la légende qui l'entoure, comptait déjà
183 ans lorsque Christophe Colomb dé-
couvrit l'Amérique. Les chênes de Do-
done rendaient jadis des oracles, dit-on.
Pourquoi les pins Douglas n'ont-ils seule-
ment conservé la mémoire I S'ils parlaient,
que de choses curieuses ils nous appren-
draient sur les races et l'origine du con-
tinent nord Amérique !

Entourant ce quintuple centenaire, des
échantillons de bois, de chêne, d'orme,
d'érable, de frène, de noyer, etc., dont
chaque planche mesure quatre pieds et
demi de largeur.

La partie de l'exposition du gouverne-
ment canadien enclavée dans celle affectée
aux exposants indigènes, reproduit en un
plus grand nombre d'objets, avec une
classification plus méthodique, les divers
produits que nous avons énumérés. Nous
signalerons entre autres la collection mi-
néralogique, une des plus remarquables de
l'Exposition, et sans contredit la plus va-
riée en spécimens; une collection strati-
graphique de roches et de fossiles amassés
par le directeur des explorations géolo-
giques du Canada, M. A. Selwyn, auteur
de publications estimées, en outre des
cartes géologiques coloriées accompagnées
de textes, et remarquables par la netteté
et le fini de leur exécution. Les~ spécia-

listes et les industriels peuvent apprécier
là, en une visite, les trésors que renfer-
ment les entrailles du nouveau continent.

Ce que l'on remarque surtout, c'est la
collection des cartes et plans exposés par
le ministère des Travaux Publics. Parmi
ces derniers figurent les plans et les vues
photographiques des édifices du parlement
d'Ottawa. Ce monument n'a pas coûté
moins de vingt millions de francs, disait
l'autre jour M. G. Drolet à un visiteur à
qui il faisait les honneurs de la section.
Diable ! fit celui-ci, le peuple ne mar-
chande pas chez vous le logement de ses
représentants.

On voit aussi une chromo-lithographie
représentant le pont de Clifton, Suvre
élégante et hardie, qui, jetée sur la rivière
Niagara, à quelques pas des fameuses
chutes, réunit les deux bords opposés
d'un abîme.

Nous nous rappelons avoir un jour, en
franchissant ce pont en omnibus, trouvé
bien lente l'allure de notre attelage, car la
brise qui soufflait faisait osciller le tablier
du pont comme celui des ponts construits
de lianes et de bambous que l'on ren-
contre dans certaines régions de l'Amé-
rique du Sud.

Une autre photographie donne la vue
du pont tubulaire Victoria, sur le Saint-
Laurent, à Montréal. Inutile de vous
dire à vous, (lui voyez tous les jours cette
oeuvre colossale, qu'elle aurait été jadis
mise au rang des merveilles du monde.

Le même ministère expose une immense
carte murale du Canada mesurant au moins
cinquante mètres de superficie, et sur la-
quelle sont indiquées toutes les routes flu-
viales, les voies ferrées, et parmi celles-ci
le chemin de fer canadien du Pacifique,
les ports, les régions connues ou encore
inexplorées, les villes, les villages et jus-
qu'aux postes et forts de la Compagnie de
la Baie-d'Hudson.

Les renseignements que cette carte
offre au public sont précieux, car on y
voit tracées les légères sinuosités de la
voie du Saint-Laurent, la route comner-
ciale maritime la plus courte et la plus
économique pour se rendre des rivages
d'Europe au centre des pays producteurs
du Nouveau-Monde. Près de cette carte,
et reposant sur un tréteau, des modèles
en relief, représentant, sur une échelle
réduite, la largeur des biefs et des
écluses des canaux récemment agrandis,
ainsi qu'un système d'éclusage entière-
ment nouveau.

Afin de ne point nous laisser entraîner
par cette question de navigation, dont
l'importance demanderait un article spé-
cial, nous dirons que jusqu'à cette an-
née, les navires ne dépassant pas 500
tonneaux de jauge pouvaient seuls fran-
chir les canaux canadiens. Grâce aux
travaux exécutés depuis deux ans, et
qui seront achevés au printemps prochain,
les navires de quinze cents tonneaux pour-
ront, sans rompre charge, se rendre de
n'importe quel port du monde jusqu'au
fond du lac Supérieur.

Pour l'Amérique du Nord, l'exécution
de ce projet, dont l'initiative et l'honneur
reviennent tout entier au Canada, aura
certainement pour cette partie du conti-
nent les importants résultats qu'à eus
pour l'Europe le percement de l'isthme de
Suez.

Nul doute qu'un mouvement extraordi-
naire dle navigation, accompagné d'une
réforme dans la construction des navires
actuellement affectés au transport des
grains, ne suive bientôt la révolution ma-
ritime que le Canada vient d'opérer par
l'élargissement de ses canaux.

Toutes ces choses, sur lesquelles vous
êtes quelque peu blasés, à force de les voir
ou d'en parler, attirent ici l'attention des
négociants, armsateurs, marins et exporta-
teurs. On trouve aussi à l'exposition ca-
nadienne un envoi fort important du mni-
nistère de la marine et des pêcheries, celui
de nombreuses cartes indiquant les bancs
de pêche sur les côtes, dans le golfe Saint-
Laurent et Terreneuve. Les explications
complètes, détaillées, vous disent la saison,
l'époque des pêches pour telle ou telle
espèce, les quantités prises dans une sé-

havres de refuge, le nombre de navires et
d'hommes employés pour la pêche, ete.,
etc. ; c'est un résumé statistique précieux
des opérations multiples engendrées par
une grande industrie. Le ministre d'a-
griculture, M.C.-A.-P. Pelletier, a exposé,
parmi beaucoup d'autres objets, une re-
marquable collection de fruits et de ceré-
ales du Canada. On voit là les produits
des diverses zones agricoles de votre im-
mense pays, depuis le seigle et l'orge des
hauts plateaux de la chaîne des Cascades,
le houblon de Vancouver, les fruits de la
Colombie continentale, jusqu'aux pommes
de terre de Manitoba, au blé de la vallée
du Saint-Laurent et aux raisins d'Ontario.
Tout s'y trouve ; et l'amateur, le natura-
liste, peuvent se rendre compte des influ-
ences climatiques sur tels ou tels fruits,
légumes ou céréales, et connaître la géo-
graphie botanique sans quitter leur chez-
soi, ce qui n'est pas d'un minee avan-
tage lorsque la fortune fait défaut ou (lue
l'on redoute les aventures.

Je vous annoncerai, à propos de cette
exposition spéciale, que M. C.-A.-P. Pelle-
tier à mis gracieusement à la disposition de
l'Université Catholique de Paris la collec-
tion minéralogique canadienne, de telle
sorte que l'institution pourra compléter
ses échantillons.

J'ai appris moi-même sur le Canada une
chose que beaucoup d'entre vous ignorent
sans doute. C'est que le Canada, comme
étendue de voies ferrées, occupe le cin-
quième rang dans l'échelle des puissances,
proportionnellement à sa population, et le
huitième si l'on considère simplement la
longueur de son réseau. Voici le tableau
comparatif

Etats-Unis....................--- 77,440
Allemagne ........................... 17,133
Grande-Bretagne et Irlande........16,872
Russie.................................13,702
France ................................ 12,722
Inde Anglaise........................ 6,998
Autriche .............................. 6,932
Canada .......... ................. 5,500
Italie................................... 4,935
Hongrie ............................... 4,023
Espagne .............................. 3,726
Suède.................................. 2,326
Belgique .............................. 2,105
Pérou.................................. 2,030

Le quatrième rang comme puissance ma-
ritime commerciale ; le cinquième comme
étendue de voies ferrées, vous n'avez, certes,
point à vous plaindre, et, si vous continuez
de ce train, vous serez loin dans quelques
années.

Je remets à ma prochaine lettre la con-
tinuation de la revue de l'es position ca-
nadienne, afin de vous parler de l'événe-
ment qui préoccupe tout Paris. Les co-
chers de la capitale se sont mis en grève.
Le Congrès de Berlin a causé moins d'é-
moi que cet événement tout à fait inat-
tendu.

Depuis hier, plus de voitures dans les
rues ou sur les places que celles des parti-
ticuliers. Par ces chaleurs, et en ces temps
d'exposition, avec la foule d'étrangers qui
arrivent chaque jour, cette grève prend les
proportions d'un désastre. Si cela conti-
nne, on parle de faire venir les cochers de
Londres, comme dans un incendie on
mande les pompes de la commune voisine.
L'idée serait-elle pratique? A coup sûr,
elle est originale.

En tout cas, ces cochers réclament des
choses assez justes. Il faut avouer que les
grandes administrations exigent de ces
etnployés des remises quotidiennes beau-
coup trop élevées. Ainsi, il est des cochers
qui doivent rapporter, la journée finie,
j usqu'à six piastres et demie de recettes,
et cela exécuté souvent avec un seul
cheval.

Un long et éloquent manifeste exposant
les causes de la grève a été adressé aux
journaux, qui l'ont publié, par le secré-
taire (le la chambre syndlicale (les cochers.

Je vous envoie le texte fraîchement in-
primé de ce document, qui, malgré son
étrangeté et les acctusations invraisem-
blables, est, paraît-il, exact dans les prin-
cipaux points :

lo. Les cochers se sont inis en gr eve parce qu'ils
sont las de servir d'instruments de torture à de-

rie d'années, les ports d'expédition, les pauvres chevaux qui meurent de faim, sont mat
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couchés, mal pansés et travaillent trop pour leur
force ; leur jour de sortie, ils n'ont que les deux
tiers de l'avoine qui leur serait nécessaire, et
encore cette avoine est-elle de mauvaise qualité
le plus souvent ; il y a quelque temps, ils n'a-
vaient pour toute litière que des débris broyés
de mâchefer, aujourd'hui, ils n'ont que de la
sciure de bois, le plus souvent passée à l'état de
fumier ; ils sont très-mal soignés, car il n'y a
pas le nombre de bras suffisants pour le faire ;
enfin, ils travaillent, sans arrêter, des seize et
dix-huit.heures par jour, et quelquefois plus.

Des journaux ont affirmé que la Coipagnie
des Petites-Voitures se rendait parfaitement
compte du ravage que ce régime fait dans ses
écuries ; mais, si elle fait encore du bénéfice
sur la nourriture, c'est tout ce qu'elle désire.

2o. Ne pouvant, par un travail régulier, réa-
liser les sommes qu'il faut verser journellement
à la Compagnie, nous réclamons le travail à la
planche ; c'est-à-dire le prix de la journée fixe
d'avance au mois ou par trimestre, et un jury
mixte pour établir ces planches, composé mi-
partie de patrons et mi-partie de cochers.

3o. Nous demandons que la caisse de la So-
ciété de secours mutuels des cochers de la Com-
pagnie soit remise entre les mains d'un conseil
librement élu par les sociétaires ;que l'on ne
" force " plus les cochers à en être adhérents, et
qu'il ne suffise pas, comme aujourd'hui, de quit-
ter la Compagnie pour en être rayé. C'est là
un système par trop draconien, et qui n'est plus
en rapport avec les mours de notre époque.

4o. Nous réclamons aussi un intérêt pour
notre eautionnement.

Nous demandons le rapport des clauses des
règlements de police qui nous mettent en de-
hors du droit commun, et le droit de stationner
partout où nous ne gênerons pas la voie pii-
blique ni les intérêts privés, de façon à ce que le
public puisse trouver des voitures en tous lieux
de Paris sans se déranger, et que nous ne fati-
guions pas nos chevaux à courir inutilement a
vide pour trouver un stationnement officiel les
jours nombreux de l'hiver où il y a peu d'ou-
vrage.

Nous désirons aussi pouvoir manger quan<l
nous aurons faim, et pour cela, nous demandons
le droit de pouvoir enchainer nos roues pour
prendre nos repas.

Les cochers demandent encore la liberté
de leur industrie ; c'est-à-dire que les
règlements laissent désormais aux parties
le soin de débattre leur prix, comme pour
toute vente ou contrat.

Au premier abord, on est porté à rire
de ces demandes, mais, en y réfléchissant,
on voit que si leur forme laisse à désirer,
le fond de la question ne laisse pas moins
à désirer. Il faut donc examiner, juger
les griefs, les plaintes, et prononcer selon
la justice en faveur de la liberté indus-
trielle. Or, pour quelle raison tout indi-
vidu, se conformant aux arrêtés et règle-
ments de police, n'aurait-il pas le droit de
débattre son prix et de ne livrer sa mar-
chandise qu'à bon escient î C'est ce qui
se pratique dans tous les commerces. Pas
une industrie ne vivrait sans cette faculté
du libre échange entre fournisseur et ch t-

land.
Je sais bien qu'il est plus commode de

rire que de raisonner, d'être sévère que
d'être juste ; mais avec tout cela on ren-
voie, on remet les questions, on ne les ré-
sout pas.

Mais trève de philosophie.
Pendant que les cochers rédigeaient

leur manifeste, l'ex-reine Isabelle d'Es-
pagne vendait le reste de ses diamants,
dont le prix total s'est élevé à la somme
de trois millions quatre cent trente-sept
mille six francs l Il est vrai d'ajouter
qu'au même moment le petit chapeau que
l'empereur Napoléon portait à Austerlitz,
chapeau légendaire, n'est-ce pas i entou-
ré de toutes les pièces démontrant l'au-
thenticité de son origine et de ses diverses
pérégrinations, a été adjugé à M. Duma-
resq, peintre, pour la somme de 175 frs.

Vieux habits ! vieux galons !
Les diamants d'une reine, le chapeau

d'un empereur, le manifeste des cochers,
tout cela dans la même semaine ! HLeureu-
sement que le journal l'Epicerie française
nous fait descendre de ces hauteurs et
nous apporte une nouvelle consolante.
Cet organe des Roquefort et des Gruyère
nous apprend que dlepuis le 1er juin, une
école de fromagerie fonctionne dans le
Jura. Le conseil général du département
a même voté une somme de 2,000 francs
pour~ l'établissement, dirigé par M. l}ous-
sont. L'école a pour but de fabriquer de
bons fromages, de sortir de routine cette
importante industrie, de remettre en pra-
tique les procédés qui, à l'étranger, ont
reçu la sanction (le l'expériene-, (le preu-
dre, entin, exactement note dle toutes les



29 AOUT 1878 ' L'OPINION PUBLIQUE

z,' ~

. E. T. BROOKS

Les hots de Lord et Laly DPuffvrin duranitr leur visite Vice-Rivale à Slherbrorke

- - -- -,

*

MOUNTFIELD--RÉSIDENCE DE M. E. T. BROOKS, M.P., SHERBROOKE

LA VISITE DU GOUVERNEUR-GÉNÉRAL DANS LES CANTONS DE L'EST

411

I.

315m T. BROOKS



L'OPINION PU1BLIQUE 29 AoUTZ1878

opérations pratiquées, afin (le marcher
toujours dans la voie du progrès.

Cette école sera-t-elle sous la direction
du ministère de l'instruction publique ?

Allons I allons ' il y aura encore de
bons fromages pour la France... et l'étran-
ger!

A. ACHINTRE.

COLONISATION

Il.y a en ce momîtent a Montréal des
milliers d'hommes forts et courageux, sans
ouvrage, sans pain, sans espoir ; un grand
nombre n'ont rien gagné depuis (les mois,
ils n'ont plus d'argent, plus (le crédit et
ils ont cependant des temmes et des en-
fants qu'il faut nourrir, qu'il faudra chauf-
fer dans quelques semaines ; beaucoup ne
font qu'un repas par jour ; les plus à
plaindre sont ceux lui n'osent avouer leur
misère : on les voit quelquefois, le soir,
qtuand il fait noir, frapper à la porte les
maisons et demander, en se détournant la
tête, la charité ;- le plus souvent, ce sont
leurs femmes et leurs enfants qui accom-
plissent cette triste mission.

Nos ries sont remplies de gens à l'air
malheureux, allant de côté et d'autre sol-
liciter un peu d'ouvrage, et retournant, le
soir, le désespoir dans l'âme, vers leurs
nmaisons désolées.

Coneoit-on ce que doivent souffrir ces
malheureux, quand a leurs pauvres en-
fants, à des femmes épuisées qui accou-
rent au-devant d'eux, ils n'ont à donner
pour toute réponse que ces mots cruels:
"'4 in" Est-il étonnant que parfois le
sang leur monte a la tête, que la colère
leur inspire (le mauvaises pensées et que
l'idée leur vienne de prendre ce qu'ils ne
peuvent gagner ?

Si encore ils voyaient arriver la fin de
leurs maux ' mais non, ils n'ont pas cet
espoir, et il serait cruel de le leur donner.

Nos villes sont encombrées ; elles ont
plusede population qu'elles ne peuvent en
faire vivre, et des années s'écouleront
avanît que Montréal soit capable d'ei-
ployer les milliers (le menuisiers, de char-
pentiers, de peintres, de maçons, (d'oi-
vriers que la crise a jotés sur le pavé.

Un grand nombre viennent de la can-
pagne ; ils ont été élevés sur des terres : un
jour, ils se sont laissé séduire par l'éclat
trompeur de la ville ; ils se sont laissé tour-
ner la tête par la fièvre monétaire qui a
exercé (le si grands ravages dans notre
cité ; ils ont quitté leurs champs pour ve-
nir s'enrichir à la ville.

Ils voient leur erreur maintenant ; ils
comprennent qu'ils ont lâché la proie
pour l'ombre ; ils désirent s'en retourner
à la campagne ; ils sont prêts à s'enfoncer
dans la forêt, à s'y établir. Mais n'ayant
plus rien, pas un sou, ils demandent qu'on
les aide, qu'au lieu d'une aumône infruc-
tueuse on leur donne les moyeus de vivre
en travaillant, on enrichissant le pays par
le défrichement des terres incultes. Coi-
ment leur refuser cela îf

Le gouvernement a fait sa part; ou de-
mande à la Corporation de faire la sienne,
et le clergé, le public de la campagne
comme de la ville seront ensuite invités à
compléter l'Suvre. Oni demande à la
Corporation de Montréal (le donner
$·.0,000 dans le cours d'un an pour chan-
ger en source (le richesse nationale des
lémients (le désordre et (le pauvreté, de

transformer en bons citoyens, en agents de
-ro1utio, une population qui l'appau-

vrit et peut me tr d'un moment à l'autre

Comment Montréal, qui a donné
$60,000) aux incendiés de Chicago, qui
n 'a jamais refusé de secourir les étrangers
en détresse, pourrait-il rester indifférent à
la misere de ses propres enfantsi

On ne p)eut craindîre qu1'il y ait spécula-
tion, puisqlue les organisateurs du mouve-
mtent sont prêts à contier l'administration
dle la Société qui sera formée aux autorités
municipales et àt accepter le bureau (le (i-
rectioni que les citoyens de toutes natio-
nalités voudlront former ; on ne peut être
arrêté par lit crainte qîue l'argent sera emt-
p)loyé à faire vivre des paresseux, puis-
qu'il nec sera donné à chaque colon que ce
quî'il aura à peu près gagné.

Il n'y a pans d'argent, va-t-on dire. Il
est des circonstances où les gouvernementts
et les- corporations n'ont pas le droit (e
dire qu'ils n'ont pas t'ag car ils en
trouvent toujours pour les ca; d'urgence
et d nécessité absolue ; or, il s'agit d'iun
caLs de cette nature.

Il serait étonnant que nos eompatriotes

angas si gnru et si pratiques en
même temps dans leur eharité, ne vissent
pas tout ce qu'il y a de noble et l'utile
dans le projet qu1e nous leur soiuettons.
Partout, dans toutes les giadl(es villes des
Etats-l nuis, On 0 (comprend la n lcessit e
décharger les villes enlcomubrées au profit
(le la colonisation, de pousser les flots tu-
iultueux (le population qui les inondtleit
et les effraient, vers les champs et les
plaines fertiles que la charrue uit colon
n'a pas encore remués.

ei cipls q(u partout ailleurs, la coloni-
sation doit être oljet des efforts (le tous
ceux qui sinteressent au bie etro (l la
sociéte, a l'avenir t e lur pays. In'indîus-
trie, sans doute, peut faire heauco 1p(, miS
elle n'offrirait pas seule un remede assezi
prompt aui mal qui nous presse.

fant pis pour ceux qui auront enleve a
un si grand nombre de malheureux leur
dernier espoir, et. au pays la seule planche
de salut qui lui reste.

Nous avons tout (lit et tout fait, <depuis
un mois, pour leur ouvrir les vttx, pour
agir sur leur c(eur et leur inteligence.
Nous n aurons ptas tc reproches a nous
faire.

L.-O. l)ym.

QU'ENTEND-ON PAR JEUNE
PEUPLE'?

Lorsque des hauteurs de la civilisation
européenne on reporte ses regards sur le
Canada, et qu'on aperçoit l'état d'infério-
rite oit il se trouve, on dit de suite, comme
pour l'excuser : C'est un jeune pays.

Maintenant, qu'entendons-nous par un
jeune pays ? Jeunesse d'un pays, ce mot
suppose-t-il differents degrés dans l'exis-
tence d'un peuple ? Les peuples naissent-
ils, croissent-ils, neurent-ils nécessaire-
ment comnime les individus ?f L'homme,
qu'il soit bon ou méchant, meurt : la loi
en est gravée dans le germe de sa nais-
sance. En est-il ainsi îles peuples ? Non.
Le fruit de vie (l'tun peuple, c'est la vertu :
son fruit de nort, c'est le.mal. La vertu
et le vice dérivent du libre arbitre, et par
conséquent les causes de vie et (le mort
pour une nation sont dans la volonté col-
lective des membres île cette nation. Donc,
les nations n'ont pas necessarireent leur
décadence ni leur terme dans le temps.
Donc, ce mot : jeune pays, ne comporte pas
nécessairement dans la vie d'un peuple
ditférents agres coutmme dans la vie de
l'homme.

Qu'entendez-vous donc par jeunesse
d'un pays ? Est-ce un certain nombre d'au-
nées écoulées depuis son origine, et où il
n'a pu atteindre son complet développe-
ment ? Ainsi, c'est dans le temps que vous
mettez la raison absolue du progrès d'un
peuple. Eh bien! à quel nombre d'an-
nées fixez-vous la durée de la jeunesse
d'un peuple ? Si j'ouvre l'histoire, je vois
beaucoup de diversité sous ce rapport.i
Telle nation, dans une période de temps,
relativement courte, est déja uûre pour la1
civilisation. Telle autre, après des mttil-
liers et (les milliers l'années, reste tou-
jours la même, bien au-dles.sous (le celles
qtui naquirent longtenmps ensuite. Quel
titre assignerez-vous, par exemple, au
peuple chinois? Sa civilisation s'est-elle
accrue avec sa durée ? Eu égard à sa dlurée,
e'st-il vieux? Eu égard à sa civilisation,
est-il jeune f quei décidlez-votus 'f.

Que faut-il donc ententdre par jeuînesse
(l'un pays 'f Enîhn, si un pays qtui comtpte
qumelqutes siecles d'existence est encore
très-imiparfait, faut-il dire : C'est (u il est
trop jeunei Non. P arler ainsi, c'est dé-
ntatutrer la sigification dut mot jeunesse.
Qut'est-ce, oin effet, que la jelunesse ? C'est
la fleur de la vie ; on pourrait tdire quîe
c'est la vie même, la vie pat essence :

"La vie 4terneîlle est une jeunesse eternelle."
D)onc,tun peuple, q1uelle qîue soit sa durée,

peuit touijours etre jetunîe, et sa jeunesse
ditrera tant que la vertu fera sonpitjatitge.
Car itesse vicieuse, expressioi qui ren-

frmie un Cttre-sens, ce I'tst plus la vie,
c'est n tenchant forc du la tnatture vers
l. vi[illo st' t la mort ; c'est la fileur de

ite tltvei lifleur de mittoittuîi laisse tomber
sti tei' lii ' la (pourriture et ai lneant.

Mais, tirex- vous : uni peuple( qli COImi-
ieniei' st'' uni jeutne peuple. Oui et non.
Les Grtts, sortis de leurs forêts de chéètes

oui les gats faisaient leur nourriture,
a . attir tc foris in suetl't civil'

par do sg's lgislateIIrs, eirent, utn belle
jetuiesse. Mais at couiinenceniott ils
étaient sauvages. Aut couencement,
leur ociété tait à l'état d'embryon. Tout
peuple qi commence, suivant les lois et
l'éducation qu'il reçoit, peut n'être qu'un
avorton tie peuple et rester tel, ot bien
devenîir jeune, florissant, vivace.

tis tjue prétenlez-vots ? Rêvez-vouis ?
Non. Vous dites qe nous sommes un
jutne jpeuple ; et je veux qute nous nous
ecntnd cilions. Dans le sens même tei lit
durtre, (liii est le vôtre, je suis en désac-
cord avec vous. iDais ce sens-là, je trouve
(ue nous sonmmtues vieux • car nous datons
tIc l'époque de Clovis, où la société fran-
Çaise ctntenaiit à se former. Mais dans
le sens vrai du mot, je (lirai que nous
sonuîes venus jeunes dans les forêts
viergts de l'A Iiqut', ayant untie noblesse,
tin ïeniiiýtwt de l'honnieur, iune llammie
d'ardeur, lun caractère j ut venile pouss jus-
qut'auix tdernières limites, et n'ayant qu'un

pas à faire, si je puis m'11exprinier ainsi,

potr se transformer en les splendeurs le
l'éternelle jeunesse.

Oui, nous avons été >lacés sur ce sol du
Canlada Comme une fleur dle vie et de ci-
vilisation parfaite, et non comme un cm-
bryon. un ftus le société.

Or, quand vous annoncez que nous
sommnes jeunes, en mettant le progrès dans
la raison exclusive de la durée, vous pro-
clamez que(I', lès notre point d'appui sur le
nouveau-monde, nous n'ètiots qu'a l'état
d'embryon. Ce n'est peut-être pas votre
intention1; mais votre logique mène là.

Vous trouvez donc que nous sommes
iiférieuirs, comme peuple civilisé, aux
grandes nations européennes, parce que
nous sommes jeunes, et moi, je dis que si
nous sommes inférieurs, c'est que nous
vieillissons, c'est que nouîs descendons de
plusieutrs degrés tt sommet île l'échelle ie
civilisation oit nous étions d'abord.

Par exemple, n'a-t-on pas remarqué que
le patriotisme brûlant ies premiers jours
se refroidit ; que l'urbanité française, si dis-
tinîgtée autrefois,perdde son lustre ; queles

uahts de l'esprit descendent dans notre
estime pour faire place à l'admiration ex-
cessive, à lt recherche insatiable des em-
bellissemîents îles besoins du corps, le luxe i

Rameau fécond et fleuri, transporté de
la France ici, nous avons véct le la ueil-
leure vie civilisée françai'se ; mais, depuis
quelque temps, la sève d'unîîe terre nouvelle
monte dans le rameau et change sa physio-
none: nous prenons les façons et les
goûts des peuples, nos voisins.

Notre grand malheur, la cause de notre
c:îducité, consiste dans la détérioration
sensible île notre premier caractère, tout
empreint de la supérieure civilisation du
rèe''tic de .Louis XIV, et dans l'invasion
simultance et sans frein parmi nous les
nicuis anglaises et ameéricaines.

ai'L GuEON.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Nti-Yoax, 18 août 1878.

Quelques per'sonne's qui dlésiraient quit-
ter Montréal, mî'ayanît écrit p)ourl me de.-
mnandler des renseignements sur l'état des
affaires à New-Yor'k, je nie suis empjressé
île leur envoyer ltiut te q1ue je savais ;
miais, umalhieureusemencît, ce que je savais
n 'était pas de nature à les enthousiasmer,
et ces braves gens sont testés au Canada,
et jeî tr'ouve qu'ils omit richenment fait.
Seuilemîent, il faut bien l'avouer, on ne
mît'a pas renmercié de mna franchise et je
crois mêmie qu'on me botude un poil.

'eux qui demuandîent deîs coniseils, eni

général, ne veulent pas seulement être
éclairés, il veulent être satisfaits. Tout
ce qui ne flatte pas leurs désirs ou leurs
rêves est impitoyablement rejeté. Mais
dussé-je mte brouiller avec la moitié du
genre humain, je dirai la vérité et toujours
la vérité.

Je sais par les jourmiatux que le comn-
umîerce va mial atu Canada ; on le répète
sur tous les tons depuis deux ans, je suis
bien obligé d'en être persualé ; mais pour-
quoi irait-il nieux au-x Etats-Unis et en
particulier' a New-Vork ? N'est-ce pas du
cette capitale que le tfturn ,qui ptut fluait
cier s'est fait entendre en 1873, entrai-
nant dans lat même déroute unt tinobre
infini de banquts et de maisons île coin-
inerce 1 Depuis,c ette panique s'est pro-
pagée dans toutes les villes de l'Union et
a même gagné Montréal. Partout, l'in-
dustrie a soiffert cruellement, la richesse
immtobihière a été de'préeiée ainsi que la
main d'ceuvre. Ceci aété dit un nillion
de fois, mais je le dirai une fois de plus,
et je prouverai que la ilisèer est plus
grande pour les travailleurs aux Etats-
ITUis qu'au Canada.

Car il s'agit d'niitpêcher à tout prix les
Canadiens (le quitter leur patrie pour tomn-
ber dans une impasse oit ils ne trouveront
que d'amères déceptions.

Parce que New-York renferme quelques
centaines de palais et une certaine quan-
tité ie tmillionuaires, s'ensuit-il de là que
le problème d6 la misère soit résolu et que
le luxe de quelques-uns donne le néces-
saire ait plus grand nombre ?

Qu'on jette les yeux dans les rues de
cette grande ville que j'habite, et on sera
effrayé de la foule de malheureux que
l'on y rencontre.

Quand je vois ces mis(rables dans les
squares, à la porte des maisons où ils
mendient, je considère que les lazaroi de
Naples, les vagabonds de Paris ou les
pauvres de Londres ont l'air de rentiers
auprès d'eux. C'est dans cette légion
d'affamés que l'on rencontre ordinairement
les loufers et les tramps-espiois et men-
dians pendant le jour, et la nuit, voleurs et
assassins

On ne se figure pas à Montréal combien
les bas-fonds sociaux de New-York sont
affreux. Il y a, dans des rues infectes,
d'immondes distilleries où le wiskey, le
gin se débitent à la peinte ; dans ces
maisons infâmes, on peut voir défiler
toutes les difformités humaines, toutes
les abjections ! L'ivrognesse, le nez rouge
et les pieds nus, y vient s'ingurgiter et
remplir sa bouteille qu'elle emporte pré-
cieusement. Des enfants ait profil énacié,
à la voix rauque, sont envoyés par leurs
parents dans cette officime, pour en rappor-
ter le rhum falsifié, liqueur qui a fait don-
ner à ces établissements le nom le td"ath-
huîses parce qu'elles tuent promptement
enfin, le vagabond vient s'y griser pour
oublier qu'il est un bandit, et, lorsqu'il
jette son argent à l'empoisonneur licencié,
celui-ci ne s'inquiète jamais s'il est tache
de sang!

Terrible conséquence de la dégradation
humaine, côté hideux d'une société qui n'a
d'autre palladium que ses policemen et le
dieu dollar; vanité de tout le théorème
social qlue le fait brutal décompose comme
uit triangle vulgaire pour le réduire en-
suite à zero

Oui, le mal existe et plus grand que je
ie saurais le dire; toutes les enquêtes dut
Congrès n'y changeront rien: la misère
étale ses hideurs à New-York, elle grince
des dents à Chicago, et, sur les bords du
Pacifique, elle s'apprête à dévorer les Chi-
nois.

Si tout ce qui précède était insuffisant
pour retenir les imprudents qui regardenît
les Etats-Unis comme une terre promise,
j'ajouteuraî ceci, et ce sera mat conclusion :

Rien nec prouve mîieux la misère duî
peuple que les déclamations socialistes et
les ligues de prolétaires contre le capital,
spectacle (lui nous est donné gratis depuis
quelque temps. C'est là un signe certain
qu'il n'y a plus équilibre entre la consom-
mation et la production. Industrielle-
nment parlant, on produit trop, on invente
trop de machines, trop d'instruments qui
suppiment les bras île l'hommne. Ce patys
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regorge de produits manufacfurés qu'on
est même obligé de vendre à perte le plus
souvent.

Tant que les Etats-Unis ont été pros-
pères, on n'a jamais entendu parler des
Schawb, des Denis Kearney et autres jus-
dem farine. Aujourd'hui que la gêne
est un peu partout, on voit sortir (le terre
ces prophètes de malheur qui soufflent la
haine partout, et font découler le fiel le
leurs bouches dans toutes les âmes.

Les Canadiens, qui souffrent, eux aussi,
de la crise industrielle, feront donc bien
le se tenir sur leurs gardes, et de regarder

à deux fois avant de quitter le sol natal.
Je leur conseillerai plutôt d'écouter les
sages avis de M. L.-O. David.

Est-il rien de plus honorable que le cul-
tiver le patrimoine de ses pères, de vivre
de la terre, cette nourrice d'où découle le
véritable progrès et l'éternelle prospérité 7

ANTroxr IRALIH.

NOS GRAVURES

Le clair de lune

En présence de ce spectacle qui s'imu-
pose à l'âme, l'imagination est loin, bien
loin des affreux couplets:

Il Aw clair (Il la lune, etc.'

Cette reine de la nuit apparaissant ma-
jestueuse, sur ce fleuve dont les eaux ne
sont troublées que par le passage d'une
barque, porte moins à la gaîté qu'à la me-
ditation.

On comprend Lamartine s'inspirant (le
cette vuë pour produire ces chefs-d'wuvre
qui ont immortalisé son noni.

Lord Dufferin dans les townships
L'événement de la semaine dernière a

été la marche triomphale de lord et lady
1 ufferin à travers les townships et leur
visite en particulier à Sherbrooke, o tlurs
Excellences ont été les hôtes de monsieur
et madame Brooks. Nous publions au-

jourd'hui une vue de la résidence <de M.
Brooks, ainsi que le portrait (le ce mon-
sieur et de son aimable et charmante
épouse. M. Brooks est avocat à Sher-
brooke et représente le comté de ce nom
depuis 1872. C'est un homme d'un es-
prit cultivé et d'excellentes manières. La
résidlence oh il a reç,u10ord et lady 1)uffe-
rin est située dans l'un des endroits les
plus élevés de Sherbrooke, sur les bords
le la rivière Saint-François. Tous les
journaux s'accordent à dire que monsieur
et madame Brooks ont fait les honneurs
de la maison à leurs Excellences de la
manière la plus distinguée.

L'Exposition Universelle.--Iltérieir
tunisien au Trocadéro

Le pavillon de Tunis est un petit bâti-
ment carré qui s'élève dans la partie sud-
ouest du Trocadéro, à peu près au centre
du quartier dit barbaresque. Très-simple
extérieurement, il se compose d'un ves-
tibule donnant accès dlans une espèce de
hall, autour duquel se groupent les pièces
d'habitation. Ce hail est en quelque sorte
soutenu par quatre colonnes minces sur les
chapiteaux desquelles viennent retomber
les voûtes triangulaires des quatre mu-
railles. Au centre de cette pièce est un
petit bassin avec jet d'eau ; les murailles
sont revêtues d'une espèce de mxarqueterie
de matic et verni, à dessin mauresque
multicolore d'un effet original et gai. Au
fond est le salon de réception, oblong, à
plafond mosaïque, garni de tapis et de
por-tières en tapisseries tunisiennes, mei-
blé d'aiguière avec coupe, éclairée par la
lueur adoucie des vitraux colorés de fe-
nêtres petites, de coupe mauresque. Le
plafond est en mosaïque mauresque d'un
dessin riche, d'une extrême variété de
nuances habilement imariées : les murailles
sont recouvertes d'une etoffe (le soie bro0-
dée (l'or et (le soie. D)e chaque côté, dans
un renfoncement ou alcôve, sont dleux
diîvans av-ec t<-ntiures tunisiennes <en laine
ou eni poil de lbaU(( :i u milieui de la

i uee, (les tabourets et des gu<ridons e1

bois laqué et marqueterie de nacre sup-
portent (les narghilehs, des aiguières etlun
brasero en cuivre gravé; tout est prêt
pour offrir l'hospitalité à qui la réclamera.
Ce qu'il y a de plus marquant dans ce
spécimen d'une habitation riche tuni-
sienne, c'est sans contredit la dentelure
multicolore des voûtes, non formées d'un
arc ou le sections d'arcs se rencontrant à
leur sommet : ce sont tout simplement
deux lignes droites qui s'appuient sur le
chapiteau des colonnettes par leur base et
se rencontrent pour former un angle au-
dessus duquel règne une frise peinte. Bien
que ce pavillon ne soit qu'une imitation,
il offrira aux arlistes ornemanistes et mo-
saïstes pl sd'un motif de décoration gaie,
riche et pittoresque.

La tente de l'empereur du Maroc
Cette tente est dressée dans le palais du

Champ-de-Mars, section des nations orien-
tales, entre le Luxembourg et les Répu-
bliques américaines. Elle est de forme
polygonale. d'un (diametre de 2 à 3 mètres.
composée d'une partie droite dle 11 imètre
de haut formant la clôture. Celle-ci est
recouverte par la tente proprement dite,
de figure pyramide. L'étoffe qui la forme
est en poil de chameau, tissé serré pour
le fond, de couleur bleue, verte, jaune,
noire, suivant les différents segments. Les
ornements sont des découpures d'étoffes de
coton également de couleurs très-variées,
qui sont appliquées sur le fond et cousues.
La superposition de ces ornements les uns
sur les autres donne à l'ensemble un sein-
blant le relief qui ajoute à l'effet. Cette
tente est dressée comme le sont les grandes
tentes de nos officiers, c'est-à-dire que le
centre est soutenu par un mât central qui
dépasse la toiture et se termine par une
boule de cuivre surmontée d'un croissant.
A l'entour sont les piquets de soutien. Le
devant se relève au moyen de deux hampes
à croissant le cuivre dore et ornées de
glands de soie rouge.

A l'intérieur, la tente est entourée de
divans recouverts de tapis-moquette épais,
de nuances variées ; au milieu et sur les
côtés sont les braseros, narghilehls,on-
(10ik ou grande malle en bois le citron-
nier ou de thuya, bordée de clous dores,
dans laquelle le maître de la tante range
ses effets, ses armes, les bijoux de ses
femmes, ses papiers, en un mot ce qui cons-
titue sa richesse mobilière. Auprès de la
tente, un Marocain coupe et rassemble les
pièces devant former des babouches jaunes
ou rouges. Il est assis sur un escabeau
très-bas, a devant lui un petit établi long
de quelques décimètres, et accumule autour
de lui les peaux, les maillets qui lui ser-
vent à assurer les plis, les tranchoirs et les
alênes à couper et à coudre les différentes
pièces. Tandis que cet ouvrier est revêtu
d'un caftan en simple toile grise, est coiffé
d'un fez assez défraîchi. son compagnon,
couvert d'un superbe caftan rouge vermil-
Ion à broderies d'or, et la tête coiffée du
turban blanc, la barbe noire soigneusement
entretenue, sommeille à côté des babouches
offertes aux visiteurs.

La façade russe
Si la façade russe n'est pas la plus belle

suivant les règles acceptées de l'architec-
ture, c'est l'une des plus importantes
comme développement ; c'est peut-être
aussi la plus pittoresque, mais, à coup sûr,
c'est la plus intéressante, puisqu'elle est
une reproduction à peu près exacte du
palais de Kolouna, dans les enîvirons de
31oscou, palais où naquit lPierre le Grand.
Sa façade se développe sut- 40 mètres et se
compose de cinq coi-ps de bâtiments cons-
truits en bois de sapin. Les soubasse-
nmnts sont en tr-ones d'arbres idepouillés de
leur écorce, qui pénètre les uns clans les
autres par des encoches et des rigoles des-
tinmées à les maintenir en position im-
nmuable sans autre secours que celui de
quelques chevilles plantées çà et là. Le
premnier corps de bâtmnent, en comnmen-
yant par la dm-oite, est au rez-de-chaussée,
par- deux petites fenêtres entourées, comme
toutes les autres d'ailleur-s, d'uu cadre de
b<ois ;elles sont assez simples ;mais les
fen^tre<s <lu premier étage sont plus riche'
mment ornées (et s(tumontées de( frontons en

bois moulé, découpé, revêtu de nuances
multicolores et reposant sur deux consoles
de bois. Plus haut règne un étage d'at-
tique avec moulure en saillie très-forte,
également en bois moulé, découpé et
peint. Le toit est élevé à la manière des
toits des habitations du style Louis XIII.
Dans ce corps de logis comme dans les
autres, les fenêtres sont petites, garnies (le
vitraux, qui jadis auraient été en lames de
mica, et leur entourage comme les cor-
niches et les nmotifs décoratifs en bois sont
ornés de lignes et d'enroulemeuts peints
en couleur vives et rappelant quelque peu
le genre persan. Une galerie à terrasse
couverte par une toiture que supportent
des piliers de bois réunit le premiuer bâti-
ment au porche. Tandis que ce premiier
bâtimnent est estié aui logement des
maîtres de la maison, la galerie est la par-
tie intermédiaire de l'isba, celle où ils re-
cevaient dans la salle basse autrefois les
serfs, aujourd'hui les terrassiers et fer-
miers.

Le corps de logis suivant est le plus
considérable et le plus caractéristique.
Formé de deux pylônes réunis par une
courte galerie, il ouvre entrée dans les
salles du r-ez-de-chaussée et, à l'Ex posi-
tion, ce rez-de-chaussée n'existant pas,
dans les galeries de la section russe.
Comme on le voit par notre dessin, ce
porche est surmonté (l'un étage, puis d'un
attique avec huit ouvertures étroites, et le
tout est coiffé d'une toiture très-élevée sur
laquelle se détachent les toitures pointues
(les pylônes d'angle. Sui le demi-cercle
d'un couronnement en bois le nom le la
Russie se détache en caractères russes,
tandis que ce même nom se répète un peu
plus bas en langue française sur une bande
d'étoffe grise à bordure rouge.

Le pavillon du porche se trouve en
quelque sorte former le centre de l'isba,
car il est suivi de l'escalier en bois, à
rampe ouvragée, a couverture supportée
sur les piliers et des arcs, niénagé dans
un renfoncement de l'habitation et don-
nant accès dans les appartements supé-
rieurs privés ou de réception. Enfin, le
dernier pavillon auquel l'escalier vient
aboutir contient la chapelle et la demeure
dii pope, les logements îles serviteurs et
les appartements d'amis. Tout autour

dle ces cinq corps (le logis et partout où
les dispositions architecturales le permet-
tent, règnent des bancs qui semblent invi-
ter le passant au repos et constituent l'un
des caractères des habitations russes.

C'EST UN VENDREDI

C'est un vendredi, le 3 août 1492, que
Christophe Colomb a fait voile du port de
Polos pour le Nouveau-Monde. C'est un
vendredi, le 12 octobre 1492, qu'il aperçut
la terre après 65 jours de navigation. C'est
un vendredi, le 1er janvier 1493, qu'il
repartit pour l'Espagne,, afin d'annoncer
aux rois catholiques sa glorieuse décou-
verte. Il débarqua en Andalousie un ven-
dredi, le 15 mars 1493. Le vendredi, 13
juin 1484, il découvrit le continent amé-
ricain.

Le vendredi, 5 mars 1497, Henri VII,
roi d'Angleterre, donna à Jean Cabot la
mission qui amena la découverte de l'A-
mérique du Nord. C'est un vendredi, le
7 septembre 1565, que Mélendez fondait
Sainte-Augustine, la ville la plus ancienne
des Etats-Unis. C'est un vendrdi, le 6
novembre 1620, que le Mayf1-er débar-

quait les émigrés dans le port de Prince-
town. C'est un vendredi, le 22 décembre
1625, que les derniers émigrés arrivaient
à Plymouth Rock.

C'est un vendredi, le 22 février 1732,
<lue naquit George Washington. C'est un
vendredi, le 16 juin, que fut pris Bunker
Hill. C'est un vendredi, le 7 octobre
1777, qu'eut lieu la reddition de Sarato-
ga ; cet événement contribua beaucoup à
procurer aux Etats-Unms l'appui de la
France. La trahison d'Arnold fut décou-
verte un vendredi, le 22 septembre 1780.
Yorktown se rendait un vendredi d'oc-
tobre 1781. Enfin, le 7 juin 17, Ri-

- chard-llenry Lee lisait au Congrès la dé.
iclar-ation d'indépendance <ls Etats-Unis.
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CONSEILS UTILES

Voi<-i un oinyen infaillible pour enlever les
taches 'huile sur les tentuires de soie comme
sur les tipis de laine.

1h suflit de c-ouvrir entièrement l'endroit taché
de plâtre sec. Vous renouvelez le plâtre tons
les deux jouis, et cela huit oi<ix fois, selon que
la quamtité <Ium ni ueua ét pluis on moins
considérable.

Ai bout île quinze jours ou de trois senaines,
vous battez fortement votre' .totre, et il ne reste
pas trace de taches.

Le bouf bouilli n'est pas -àréhabiliter. On a
beau le bannir des tables aristocratiques, les
médecins ont beau le présenter comme un ali.
ment pauvre, nous tenons le bouilli pour un
mets excellent. A ceux qui le trouvent fade,
nous eonseillons-s'ils sont blasés sur la sauce
tomate-de découper leur portion stur leur as-
siette, de la supoudrer île poivre, de sel, et de
la submerger de trois cuillerées le bordeaux ou

e vin rouge, nime:ordinaire.
Autre condinment:
Achetez chez un herboriste une botte le bour-

rache fraîche ; arrachez les feuilles des tiges,
sans vous soucier de leurs poils blanchâtres et
rudes. Hachez-les menu comme du persil, et
accommodez cette herbe comme la salade de con-
combres. Vous aurez un hors-d'oeuvre très-saini
et excellent. Et, chose extraordhinaire ! les poils
dont nous parlons plus haut s'évanouissent lit-
téralement par l'effet de l'assaisonnement.

Le concombre est un fruit parfait en salade,
mais il est naturellement indigeste, et les esto-
macs qui en sont friands se contentent de le re-
garder avec mélancolie. Eh bien ! si la salade
de concombres a tant demal à "passer," cela
tient à ce qu'elle est mal faite. J'ajoute que
ma méthode, outre ses avantages digestifs, rend
le fruit beaucoup plus agréable au goût. Donc,
voici comment il faut procéder : Vous pelez un
gros comncombre, et vous le découpez en ron-
delles perpendiculairement à sa longueur. Vous
rangez les rondelles au fond d'un plat et vous les
saupoudrez largement de gros sel gris. Vous
couvrez ce plat d'une assiette et vous laisez le
tGut mariner vingt-quatre hieures-duraiît les-
quelles le concombre perd ses imconvénients
anti-diestifs et se sale à point. A ce moment,
vous 1accommodez : huile, vinaigre, poivre et
pimprenelle (ne remettez pas de sel). Laissez de
nouveau mariner pendant vingt-quatres heures,
etr s. jevous gaantis que vous mangerez un
hiers d'oeuvre exquis - duquel votre estomnac
n'aura pas à se plaindre.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JOsEPH T. INMAN, Station D,
New-York.

AVIS
Nos abonnés qui ne conservent pas L'opi-

pinit< !'ubliqr pour la faire relier nous oblige-
raient beaucoup en nous renvoyant les Nos. 7 et
18 de ceitte année, que nous voulous bien payer.
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DURÉE DE LA VIE HUMAINE

Hufelan, dans son ouvrage intitulé:
L'art de prolonger la vie humaine, arrive
à la conclusion lue l'homme naît avec une
organisation qui lui permet de vivre deux
siècles.

D'après lui. cette conclusion est logique,
partant du principe qu'un animal vit huit
fois autant qu'il en a employé pour son
complet développement, et admettant que
l'homme parvient à sa perfection physique
à l'âge de vingt-cinq ans.

Ces considérations sont confirmées par
de nombreux exemples d'individus qui ont
vu leur existence se prolonger jusqu'à 150
ans, et même au-delà.

En 1470, Henri Jenkins mourut à l'age
de 169 ans. dans le comté d'York, en
Angleterre. Il s'était trouvé à l'âge de 12
ans à la bataille de Hoddenfield ; il avait
prêté serment deux fois levant les tribu-
naux à 140 ans d'intervalle.

En l1640, Jean Boivin, Polonais, mourut
à l'âge de 175 ans, laissant des enfants
plus q{ue centenaires.

JIoseph Sarrington mourut en 1795, dans
un petit bourg de Berghel, en Norvége, à
l'âge le 150 ans; son fils aîné était âgé de
105 ans, et son dernier le 49 ans seule-
ment.

)eux Hongrois, Chs. Czartin et Pierre
ILogwin, moururent, le premier à 172 ans
et le dernier à 185 ans. La femme de Czar-
tin mourut à 164 ans.

Enfin, un nègre africain vécut 210 ans.
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L' EPEE BRISEE
Au seizième siècle, sous la reine Elisabeth,

vivait -à Londres un jeune apprenti qui aimait
la fille de son maître. Sans nul doute, la grande
ville renfermait beaucoup d'autres apprentis
dans le même cas, mais c'est d'un seul que je
parle qui s'appelait Hugues.

Cet lugues était l'apprenti d'un honnête dra-
pier, qui possédait de grandes richesses, à en
croire l'opinion publique. Elle était à peu près
aussi infaillible alors qu'aujourd'hui, cette bonne
opinion publique ; mais, pour une fois, elle ne
se trompait pas, en assignant beaucoup de sacs
remplis d'écus au vieux drapier. Son métier
etait des plus lucratifs à cette époque-là, et il
avait toujours exercé la prudence de l'économie.
Ainsi, advint-il que mademoiselle Alice, sa fille,
passait à raison pour la plus riche héritière du
quartier. Hugues avait souvent maintenu, le
gourdin à la main, qu'elle en était la plus belle.
Et vraiment, je crois qu'il n'avait pas tort.

S'il eût suffi, pour gagner le cœur de la jolie
demoiselle Alice, de faire entrer cette convic-
tion à grands coups de trique dans la tête des
gens réfractaires, Hugues n'eût pas longtemps
attendu son bonheur. La fille du drapier sou-
riait en secret lorsqu'on lui rapportait les hauts
et vaillants faits accomplis par Hugues en son
nom, et sa petite servante informait Hugues de
chaque sourire, de chaque parole (et même de
beaucoup plus qu'il en avait été dit), et Hugues
se ruinait en baisers et en menue monnaie pour
récompenser la petite servante, mais son amour
n'avançait guère. Quant à en parler à la de-
moiselle Alice elle-même, jamais il ne l'aurait
osé. Un seul le ses sourires, quand, assise le
soir, au seuil de la porte de son père, elle le re-
gardait s'exercer à l'escrime avec les apprentis
du voisinage, l'entflarnmait tellement, que nul
ne pouvait lui tenir tête ; muais à quoi bon cette
ardeur, si la demoiselle Alice souriait aux vain-
ius comme au vainqueur !

Et Huigues l'aimait (le plus en plus, Le jour,
elle occupait ses pensées, et la nuit ses rêves.
Chacu île ses mots, île ses gestes s'imprimait
dans son esprit ; son ceur palpitait au son de sa
voix ou de so )pas. FPour lui, c'était un ange
qui hamtait la maison du vieux drapier ; l'air
ii- qui l'entourait lui semblait enclanté. Il
s'attenlait presque à voir les roses jaillir des
parquets tapissés de jons sousles pas île la belle
îdemioiselle Alice.

damais amnoureux n'a plus ardemment désiré
se distinguer aux yeux de sa maîtresse que
Hugues. Quelquefois, il se figurait la maison
en flammes, la nuit, et lui, bravant le danger
que les autres n'osaient affronter, se précipitant
à travers le feu et la fumée pour la ramener
saine et sauve dans ses bras. Ou bien encore,
une émeute populaire, une attaque terrible diri-
gée contre la maison du drapier, et lui, tombant
sur le seuil percé de blessures sans nombre, re-
-mies ien defendant la demoiselle Alice. S'il pou-
vait seulement accomplir quelque fait extraor-
dinaire, quelque prodige de valeur, pour lui
plaire ou pour la sauver, il lui semblait que la
mort lui serait douce.

De temps eu temps, le drapier et sa fille al-
lait-it souper avec quelque digne citoyen, à six
lieures, et alors Hugues, galammant drapé dans
son manteau bleu d'apprenti, venait les recon-
dîuire munîîîui d'une lanterne et d'une trique solide.
Guider en tenant la lanterne les pas de sa bien-
aimnée, toucher sa main en la soutenant au pas-
sage des ruisseaux, soutenir quelquefois son
bras sur le sien, c'était pour Hugues le bonheur
complet.

Quand les nuits étaient belles, Hugues sui-
vait à une distance de quelques mètres le dra-
pier et sa fille. Parfois, au coin des rues obs-
curîs, les troupes d'ivrognes et de vauriens dé-
bouchaient, hurlant à tue-tête des chansons à
hoire ; alors la demoiselle Alice se retournait
timidement vers l'apprenti, en le suppliant de
s'approcher. Et Hugues empoignait son gour-
din, heureux île penser qu'il pouvait la proté-
ger, espérant avoir l'occasion de livrer bataille
a une douzaine le maraudeurs, pour l'amour de
la fille lu drapier.

li- vieux drapier pirêtait de l'argent aux sei-
guitus die la cour, et c'était là sans doute la
somure île ses plus grads profits. Plus d'un
galantt genmtilhomme avait eut recours à sa caisse
bienu remplie ; à toute heure de la journée, quel-
que ntoble courtisan s'arrêtait à sa porte et rem-
plissait sa boutique obscure de l'éclat du satin
e-t dei la soit'. A cette époque-là, eomme dans
la nia'tre, <'étaient les cavaliers les plus riche-
mentut unis qumi semliment avoir le plus besoini

dl'argenmt.
I n île ces beaut clienits ventait toujours seuil.

Il laissait à Hugmes le soin île tenir sa monture,
tandlis qmu'il s'enîtretenîait au-dedans avec le dra-
liter. Unt jomur, atm mnomn-t de son départ, la
dlemioiselle Alicei se mtonitra ià sa fenêtre ; il la
r-girla aree' admiraîtion i-u étant sa toque étin-
ce-lantte die pierr-ries. Le-s jtoues de Humgues se
coiloîîrirent d'indiignastioni ; niais soin visage pâlit
tutrslu'iil vit q u'A lici- stuivait îdes yeux sou bril-

liinmt ival.
Il revinit sounvenmt, ptarè htaqlue jour i d'rne-

tii-ts itlus richeîs : e-t, tit soir fatal, A lice s'e-n-

touîr l igueis, l- supian Iitt di conisotltr sont vieuy

père, bien qu'elle sût, (lisait-elle, qu'elle brisait
le cœur de ceux qu'elle aimait. Elle priait Dieu
de les bénir tous deux-et finissait ainsi à l'en-
droit où le papier était trempé de ses larmes.

La colère s'empara du vieillard, et il alla de-
mander justice à la Cour même ; mais il apprit
que le vil séducteur de sa fille avait franchi le
détroit accompagné de sa victime. Trois ans
après, une lettre vint de France, écrite par elle,
mais d'une main tremblante et presque illisible.
On ne put en déchiffrer que quelques lignes ;
elle disait qu'elle songeait souvent à la vieille
maison et à sa chère petite chambre-qu'elle
avait rêvé que son père était mort sans la bénir
-et que son coeur se brisait.

Le pauvre drapier gardait Hugues toujours à
ses côtés, car il savait maintenant qu'il avait
aimé sa fille, et c'était le seul lien qui le rete-
nait à la terre. Enfint, il mourut, laissant à son
apprenti son commerce et tout son bien, l'ex-
hortant avec son dernier souffle à venger sa
fille.

La perte d'Alice avait glacé le cœur de l'ap-
prenti ; il devint bientôt célèbre parmi ses cou-
citoyens, mais il ne s'associait jamais à leurs ré-
jouissances. Le soir, quand il se promenait dans
les rues, ceux qui connaissaient son histoire,
même les plus humbles, le saluaient en mêlant
un air de rude sympathie à leur respect.

Un soir de mai-c'était le jour de sa fête,
vingt ans après le jour terrible de son départ-
Hugues était assis dans la chambre qu'elle avait
sanctifiée pour lui dans les jours de sa jeunesse
et de son amour. Plongé dans de sombres pen-
sées, il avait laissé de longues heures s'écouler,
et la nuit était déjà venue, quand il entendit
frapper à la porte de la maison.

Il alla ouvrir, et il lui sembla voir, à la lueur
incertaine d'une chandelle qu'il tenait à la
main, une forme obscure couchée sur le seuil, se
redresser subitement et disparaître dans l'esca-
lier. Au dehors, la rut, était sombre et déserte.
Il crut d'abord à une vision de son cerveau,
quand soudain, un vague soupçon frappa son
esprit. Barrant la lourde porte, il monta rapi-
dement les marches branlantes sous ses pas.

Oui, c'était elle-dans la chambre qu'il ve-
nait de quitter-où elle avait grandi innocente
et heureuse, tellement changée, que lui seul
pouvait voir, dans cette forme consumée, dans
ces traits flétris, usés, une lueur de ce qu'elle
avait été, à genoux, les mains jointes, et trem-
blant de tous ses membres.

-Mon Dieu, mon Dieu ! s'écriait-elle, faites-
moi mourir maintenant, sous ce toit où j'ai ap-
porté la honte, le chagrin et la mort

Son regard éteint par les pleurs se porta alors
sur tous les objets qu'elle avait aimés. Tout
était à sa place. Son liý aux rideaux blancs, sa
petite table chargée de livres et de travaux d'ai-
guille, rien de changé, rien d'ôté. Cette vue
lui fit au même moment sentir l'amour qun'on
avait gardé pour elle et l'amère flétrissure de sa
faute. Elle s'abattit sur le plancher, presque
suffoquée par ses sanglots convulsifs.

La nouvelle se répandit bientôt que la cruelle
fille du drapier était revenue, et que son maître
Hugues lui avait cédé son logement et toutes
ses richesses. Cette rumeur sembla se confir-
mer, lorsque Hugues changea de demeure, niais
elle tomba d'elle-même, car la maison du dra-
pier resta hermétiquement close, et on n'en vit
jamais sortit qui que ce fût.

D'ailleurs, toute l'attention des bons citoyens
de Londres était attirée en ce moment par une
proclamation royale dans laquelle Sa Majesté la
Reine, blâmant avec la plus grande sévérité l'u-
sage de porter d'immenses rapières espagnoles
d'une longueur démesurée, usage provoquant le
désordre et l'effusion du sang, ordonnait que
.ertains digues citoyens allassent se poster aux
portes de la ville, pour casser, en public, toutes
les rapières portées par des personnes se présen-
tant pour l'admission dont la longueur excéde-
rait, ne fût-ce que d'un centimètre, la mesure
de trois pieds.

Donc, au jour fixé, deux citoyens de haut
rang prirent station à chacune des portes, ca-
compagnés d'un détachement de la garde ci-
vique, destiné à imposer aux rebelles le respect
de l'autorité. Un expert, muni des règles et des
instruments nécessaires pour réduire aux pro-
portions décrétées toute laine réfractaire, se te-
nait près d'eux. En conséquence de ces dispo-
sitions, maître Hugues et un brave concitoyen
furent postés à la porte de Lud, sur la colline
qui s'éleve près de la cathédrale de Saint-Paul.

Uie nombreuse compagnie s'était réunie à
cet endroit, et s'attendait à bien se gausser au
dépens des cavaliers en défaut. Le premier à
passer fut un jeune courtisan qui présenta sa
lame pelie et miroitante à l'officier, avec un sa-
lut gracieux ; elle avait trois pieds, ni plus ni
moins, et il s'éloigna au milieu des applaudisse.
ments de la foule. Le suivant était encore plus
loyal, car sa rapière n'avait que deux pieds, ce
qui fit rire les assistants. Un autre se présenta,
un vieux troupier ai l'air rébarbatif, dont l'arme
semblait avoir deux pieds au moins de plus que
la mesure de Sa Majesté ; et oni s'égayait déjà à
la pensée de sou ennui, qund il verrait sa lamne
raccourcie de moitié, lorsqu'il déjoua cet espoir,
en donnant avec beaucoup de sang-froid la ra-
piè-re à son doutest ique, qui re-touîrna sur ses pas
pour la reporter chez sont maître ; et le vieux
troupier passa sont arme, à l'indignation géné-
rale. La foule se dédommagea un peu de ce dés-
appointemnent en suivant dle ses humées un grand
diable qui s'était mtontré avec une arme prodi-
gieuise, muais, au mnomen-mt de franchir la porte,
s'était rai-isé etu ai ait crut bienî faire t-u s'éloîi-
gînant à granids pas. Mais pendîtant totut ce

temps, on n'avait pas encore cassé de rapière,
bien qu'il fût midi et plus, et que tout cavalier
de qualité ou d'apparence ne dirigeât vers la ca-
thédrale de Saint-Paul.

Maitre Hugues, jusqu'alors, s'était contenté
de remplir ses fonctions sans accorder aucune
attention à tous ces épisodes. Mais mainte-
nant il s'avança à la rencontre d'un gentil-
homme, richement accoutré, et suivi d'un seul
serviteur.

A l'approche de ce personnage, les clameurs
de la foule cessèrent, et chacun tourna son re-
gard vers la porte, dont le gentilhomme n'était
maintenant éloigné que de quelques pieds. C'é-
tait un seigneur à la mine hautaine, qui consi-
dérait Hugues avec un air d'orgueilleux dédain.
Hugues, e son côté, le regardait sans se laisser
intimider par son mépris, et lui demanda d'un
ton ferme :" Votre rapière, digne seigneur ! "

Mais au moment où il prononçait ces mots,
Hugues tressaillit, et reculant de quelques pas,
porta la main à sa dague.

-Vous êtes l'homme dont je tenais le che-
val à la porte du drapier ? C'est vous I Par-
lez !

-Arrière, chien d'apprenti ! dit l'autre.
-C'est vous! je vous reconnais bien mainte-

nant ! dit Hugu-s. Avec ces mots, il saisit
son poignard et s'élança sur lui.

L'étranger tenait à la main son épée, qu'il
avait dégaînée pour la soumettre à l'examen. Il
la brandit et se fendit sur Hugues, qui en dé-
tourna la pointe avec sa dague, et enlaça de ses
bras le corps de son ennemi. Le poignard tom-
ba de ses mains ; saisissant alors l'épée de son
adversaire, Hugues lui en transperça le cour.
La lame s'y brisa, laissant un fragment dans le
cadavre.

Plongés dans une espèce de stupeur, les spec-
tateurs, pendant cette scène, étaient restés si-
lencieux et immobiles ; mnais quand l'homme
tomba, une agitation indicible s'empara de la
multitude. Le serviteur proclama que son
maître, un seigneur de la cour, venait d'être at-
taqué et assassiné par un citoyen ; la nouvelle
se répandit avec la rapidité de l'éclair; bientôt
une foule immense se ruait vers l'endroit, l'épée
à la main, et la mêlée devint terrible. Les cris
de vengeance se faisaient entendre, on voulait
livrer l'assassin à une justice gommaire.

Mais les citoyens et les gens du peuple, se
stimulant aussi par un vacarme épouvantable,
se formèrent en cercle autour de Hugues, et le
défendirent avec un acharnement ég4 à celui
de ses ennemis. En vain il agitait en l'air l'é-
pée brisée, s'écriant qu'il mourrait sur le seuil
de la grand'ville, après avoir venge son hon-
neur. La foule tumultueuse le porta vers la
cité, le défendant avec rage, et résistant aux
attaques furieuses de leurs assaillants, qui à la
vue de la lame tronquée et rougie, abattaient
tout autour d'eux, dirigeant vers lui une charge
effrénée, repoussée par les citoyens, dont le but
était de faire entrer Hugues dans sa demeure
et le défendre jusqu'à l'arrivée des officiers de
la loi. Mais soit par ignorance ou dans la con-
fusion du combat, ils s'arrêtèrent devant la
vieille maison du drapier, dont toutes les en-
trées étaient fermées. Il fallut une demi-heure
pour enfoncer la porte, et faire passer Hugues
au premier rang. Pendant ce temps, les assail-
lants, redoublant de rage, avaient fait une
trouée, et arrivaient à la porte en même temps
que lui, le séparant de ses défenseurs.

-Je n'abandonnerai jamais ma sainte cause,
dit Hugues d'une voix qui enfin se fit entendre
(se tournant vers eux) : Et encore moins sur ce
seuil dont la désolation est l'euvre d'hommes
tels que vous. Je n'ai donné aucun quartier, et
je n'en veux pas à mon tour ! Frappez !

l'our un instant ils s'arrêtèrent, saisis de cette
mâle intrépidité. En ce moment Hugues fut
frappé à la tête d'un coup de pistolet, tiré par
une main inconnue. Il chancela et s'abattit
sur le seuil cherehant par un dernier effort à
fermer l'entrée de la vieille maison. On enten-
dit un gémissement plaintif, quelques-uns dans
la foule s'écrièrent qu'ils avaient vu une ombre
traverser l'ancienne chambre de la fille du dra-
pier.

Alors le silence se fit. Bientôt la bande se
dispersa, et déposant ses armes, par groupes de
deux ou trois, et quand la garde arriva enfin la
rue était presque déserte.

On porta le cadavre de Hugues dans la cham-
bre du premier étage. Sous la fenêtre gisait le
corps d'une femme. Après avoir essayé en vain
de la rappeler à la vie, on l'étendit près du ci-
toyen qui tenait encore, dans une étreinte de
fer, la première et la dernière épée brisée ce
jour-là à la porte de Lud.

CHARLEs DICKENs.

CH ATIMENT

Les deux étudiants de Paris, Barré et
Lebiez, accusés d'avoir tué une laitière et
de l'avoir coupée par morceaux, ont été
condamnés à mort. On sait qu'en France,
le juge fait subir un interrogatoire à l'ac-
cusé. Voici quelques-unes des questions
posées à Lebiez par le président du tribu-
nal:

M. le président. -Lebiez, n'est-ce pas vous
qui disiez : " Cette vieille avare ! Il est scanda-
leux de la voir' enîtasser sou à sou, t- d'accumnu-
1er pouru acheter des titres "

Lebiez (flegmatiquement).-Monsieur, nous
l'avons dit tous les deux. (Mouvement pro-
longé.)

M. le président.-Barré acheta un marteau.
Lebiez; fort de ses connaissances anatomiques,
luigrecommanda de frapper à la tempe. "Il
faut qu'elle tombe raide, dit-il.

Lebiez (avec insouciance). -Souviens pas,
monsieur ! (Sensation.)

D. Vous, Lebiez, vous êtes allé pour faire un
plan de la chambre de la veuve Gillet. Car on
devait la surprendre et l'assassiner chez elle.

Puis, le 20 mars, avant dans sa serviette d'a-
gent d'affaires le marteau avec lequel il devait
frapper, Barré est allé par trois fois dans la de-
meure de la veuve Gillet.

Barré.-Et trois fois je n'ai pas osé monter.
Alors, Lebiez est parti une quatrième fois avec
le marteau, mais, lui aussi, lui qui m'avait traité
de lâche, il est revenu sans avoir rien fait
(Sensation.)

M. le président. -C'est que la chambre de la
veuve Gillet était continguë à celle d'une autre
personne qui ne sortait jamais et qui eût tout
entendu ! Et c'est pour cela que vous avez ré-
solu de l'assassiner chez vous, ne pouvant l'as-
sassiner chez elle. (Mouvement prolongé.) Le-
biez, est-ce vous qui avez eu cette pensée ?

Lebiez.--Non, monsieur le président ; mais
je l'ai partagée ! (Rumeurs.)

Barré.-Si je n'avais pas été dominé, je n'au-
rais pas commis le crime.

D. Vous entendez, Lebiez?
Lebiez.-C'est faux. Je ne le dominais pas.
D. Enfin, le 23 arrive. Vous allez chercher

Lebiez.
Barré.-Oui, Lebiez me dit la veille: " Tu

sais, je me lève très-tard ; puisque tu n'as pas
le courage de tuer cette femme, viens me cher-
cher, nous ferons l'affaire ensemble."

D. Est-ce vrai, Lebiez ?
Lebiez.-Oui, monsieur.
D. Vous vous promettez tous les deux de faire

"de l'ouvrage sérieux."
Vous refaites le chemin déjà parcouru, et pas

un de vous ne s'écrie : Nous sommes deux mi-
sérables ! Arrêtons-nous.

Au contraire, vous songez à ce que vous ferez
du cadavre ; vous prenez vos précautions ; vous
prévenez la femme Gillet que vous l'attendez ;
vous sortez une petite caisse de bois blanc ; vous
déposez un vase sur la table et, de peur que cette
table ne soit renversée par le corps, vous l'assu-
jettissez le long du mur.

Cela fait, vous attendez ! Vous attendez pen-
dant une demi-heure.

Vous avez eu tous deux une belle instruction,
vous aviez une belle intelligence, une grande
fermeté, uit brillant avenir. Dans la société,
vous auriez pu atteindre à bien des positions, et
'ependant, vous ne songez à rien de tout cela,

et, à ce, moment suprême, rien ne vous arrête,
pas une fibre ne s'agite en vous, et, pendant ure
demi-heure vous demeurez là, sans repentir, at-
tendant une vieille femme pour l'assassiner.

La veuve Gillet sonna vers dix heures, ou plu-
tôt essaya de sonner, car les deux criminels
avaient enveloppé la sonnette de linge. Lebiez,
aux aguets derrière la porte, vit le fil de fer
remuer et ouvrit : " Pardon, monsieur," dit la
veuve Gillet, pendant qu'il s'effaçait pour la lais-
ser passer.

Elle entra dans la cuisine où Barré l'attendait,
la figure souriante. Oui, Barré, vous aviez la
figure souriante. " Versez le lait! " dit-il. Elle
s'apprétait à le faire, quand il prit brusquement
le marteau sur la table, et, passant derrière elle,
l'étourdit d'un premier coup sur le front.

Barré (faiblement).-Je n'avais pas l'inten-
tion de la tuer. (Mouvement.)

M. le président.-Alors pourquoi vous êtes-
vous précipité sur le corps ? Vous avez étreint
au cou votre victime, et vous avez étouffé ses
gémissements pendant que Lebiez allait dans
votre cabinet chercher un long grattoir effilé,
dont il la frappa après avoir visé sûrement,
froidement, la place du cœur. Elle cessa de
gémir. Et il lui plongea encore deux fois son
arme dans la poitrine ! Mais c'était bien inu-
tile : la mort était venue ! (Sensation.)

M. le président retrace alors la descrip-
tion du logement, la scène du crime, celle
du dépeçage, celle du vol, enfin celle du
transport à la rue Poliveau.

Le père de Barré est un excellent
homme qui s'était soumis aux plus grands
sacrifices pour faire instruire son fils.

Un jour, M. BI arré a lu dans les jour-
naux l'épouvantable découverte (le la rue
Poliveau, et il s'est écrié : " C'est hor-
rible !"

Quelques jours plus tard, il a appris que
l'assassin était découvert, et il s'est écrié:
" Tant mieux !" Puis . ..- il s'est évanoui.
Le journat lui est tombé des mains. L'as-
sassin, c'était son fila

Demain, ce malheureux père apprendra
qu'un homme a été condamné à mort, et
que cet homme, c'est son fils:

L'échevin Leduc, étant allé en arrière
de Hull examiner les terres dle phosphate,
a rencontré un ours avec lequel il s'est nme-
suré. M. Ledue, qui aippartient à une
famille oiù tous le-s htommesc sont forts it

courageutx, a vaiuncu l'our's.
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LES SOCIALISTES EN PRUSSE

La statistique de leurs progrès, à Berlin,
est surtout élo uente : Il y eut, dans la
capitale du royaume, en 1867, 69 voix so-
cialistes ; en 1871, 1,961 ; en 1874, Il,-
971 ; en 1877, 41,529, et cette année, il y
en a 56,336.

Ils n'auront, peut-être, cette aunée que
deux oit trois siéges au parlement. Mais
si la progression continue, dians nquelqutes
années ils seront presque les maîttes dies
votes.

VIEILLE FILLE, JEUNE FEMME

Toutes les vieilles tilles <qui désirent se
marier sont priées de lire attentivement
l'article suivant, et d'employe je même
expédient que la vieille fille dont nous
allons raconter l'histoire.

Une jeune fille de Sainte-Julie de......
niais que l'on nous permettra de ne pas
citer, se trouvait, il y a de cela sept à huit
ans, en âge de prendrc un époux, et
comume elle était belle et riche, les soupi-
rants ne manquaient pas. Mais Rose-
Marie (c'était son nom) était un peu
comme la fille à marier du bon La Fon-
taine. Difficile en ses goûts, comme la
plupart des jeunes filles, elle trouvait l'un
trop grand, l'autre trop petit ou trop
mince ; celui-ci trop maigre, celui-là trop
gras, sans compter mainte et mainte rai-
son toute aussi triomphante. Les amou-
reux rebutés détournèrent ceux qui au-
raient voulu tenter la fortune à leur tour.
Le vide commença à se faire autour de
Iose-Marie, et bientôt elle se crut réduite
à cette' extrémité de se coiffer, comme on
dit vulgairement de sa patronne, sainte
Catherine.

Plusieurs années s'étaient ainsi passées
lorsqu'un jour son oncle, bien avisé, et à
qui on contait les chagrins de Rose-
Marie, entreprit de la marier. Muni d'ar-
gent et de pouvoirs, il emmène sa nièce
faire un tour en Europe, et en route il lui
tient ce petit discours : Ma chère nièce,
tu désires te marier, n'est-ce pas I eh bien,
le grand point dans ce monde potuéussir
est dc saisir les occasions quand elles se
présentent. Or, tu as laissé échapper
toutes celles que tu as rencontrées, c'est
un malheur, mais qu'y faire 3 Ecoute-moi
bien. Une fille de ton âge trouve diffi3
cilement un mari; il n'en est pas ainsi
d'une jeune veuve. A partir de ce jour,
tu n'es plus mademoiselle Rose-Marie......
mais bien madame veuve 0..... Tu diras
que ton mari, qui n'a vécu que trois mois
après ton union, était un officier qui est
mort des suites d'une chute de cheval à
la chasse.

-Mais, mont oncle !-Hein ! qu'en dis-
tu ?--Cher oncle, que vous êtes bon ! reprit
vivement Rose-Marie en déposant un bai-
ser sur le front de son bienveillant protec-
teur.

-Maintenant, ma nièce, laissez-moi faire,
et occupons-nous d'acheter les parures et
toute la corbeille de noces que doit t'avoir
donnée ton époux. Tenez, madame O.
voici votre bague de mariée, ayez soin oie
vous composer une figure de deuil.

Arrivée à Paris, la jeune veuve produi-
sit grand effet dans les salons où elle se
présentait ; madame O... par ici, madame
O... par là, c'était à qui, parmi les jeunes
gens, obtiendrait la main de madame O...

Plusieurs se déclarèent, l'un d'eux,
jeune homsme de vingt-deux uns, richec et

joli, fut agréé. Deux jours après, le jeune
homme et la veuve étaient fian tés. Les
choses allaient commie dans uts roumant.

La veille du contrat de msariage, l'oncle
prit à part son futur neveu.

-Mon cher monsieur, dit-il, nous vous
avons tronmpé.

-Quoi, ne serais-je point aimé ? reprit
vivemtent le jeune amoureux.

-O h ! loin de là.
-Alors, vous m'avez abusé sur sa for-

tunet
--Aus contraire, elle est plus riche que

je ne vous l'ai dit.
-Qu'est-ce.donc ?interrogea le jeune

hsommie découragé.
-lelas 'iton amti, tune 1lisantterie

faite dans un jour de folie ; ma niece n'est
point veuve...

-Mf. O... serait-il vivant? Oh !par ex-
emuple, je le tuerais...

-- Tout doux, mon ami ; M. 0... n'est
pas vivant, puisque ma nièce est fille.

A ces mots, le ineveut futur se hâte de
protester que, loin d'être un obstacle à
l'accomplissement de ses projets, cette nou-
velle ne faisait qu'ajouter à soit amour.

L'union tdes jeunes gens ne tarda pas
ils parcourent maintenant toute la France
pour leur voyage de noces, avant dle reve-
nir au logis paternel.

Lorsque cette vieille fille, en employant
ce moyen, a russi a se marier, pourquoi
les autres n'en feraient-elles pas autant ?

Vieilles filles, pensez y bien

GAZETTE DES TRIBUNAUX

LE DRAME DE LA RUE STE-ANNE, PARIS.

Deux hommes marchant à une courte
distance l'un de l'autre, suivaient la rue
Sainte-Anne. Tout à coup, l'un d'eux s'ap-
proche de l'autre et, sans dire un mot, le
saisit par le colllet et lui plongea deux
fois dans le dos un couteau catalan qu'il
tenait à la main. Le :sang jaillit. Le
blessé fit un effort pour se retourner. D'un
troisiine coup un pleine poitrine, le meur-
trier l'abattit......

Puis, tandis que sa victime se roulait à
terre, en proie à d'atroces souffrances, il
voulut prendre la fuite, niais les passants
coururent, le rejoignirent. Les gardiens
de la paix du poste voisin l'arrêtèrent, et,
malgré sa résistance, lui arrachèrent son
couteau. On le conduisit devant M. Te-
naille, commissaire de police, et voici ce
qu'il raconta :

Il se nomme Claude Derré, âgé de 42
ans, et est receveur de rentes, 195, rue
Saint-Antoine. Sa victime demeure 9,
rue Saint-Florentin, et est un sieur Vérard
de Sainte-Anne, âgé de 56 ans.

Derré était autrefois notaire en province.
Son étude lui rapportait peu, il la vendit
et vint à Paris chercher une nouvelle si-
tuation. Il rencontra Vérard de Sainte-
Anne lui s'occupait d'affaires industrielles,
et notamment d'un projet de chemin de
fer international de Paris à Londres. Vé-
rard prit Derré pour secrétaire à raison de
200 francs par mois. Mais au bout de
quelque temps, il disparut sans rien dire,
et Derré, qui n'avait pas touché ses appoin-
tements, se trouva sans ressources.

Il déposa contre Vérard une plainte en
escroquerie qui n'eut aucun effet. Dès
lors, il jura de se venger et acheta un cou-
teau catalan pour tuer son ennemi.

Deux ans s'écoulèrent. Derré était
sorti de la misère. Il s'était créé une pe-
tite situation. Mais il n'avait pas renon-
ce a sa vengeance et portait toujours son
couteau sur lui.

Hier, à onze heures, Derré était avec
son beau-frère lorsqu'il rencontra, rue Ri-
chelieu, Vérard de Sainte-Anne. Il sen-
tit son sang bouillir à la vue de celui à
qui il avait juré vendetta et courut après
lui. Vérard entra au No. 36, Derré pria
son beau-frère de continuer seul son clie-
min, et il entra à son tour s'informer au-
près du concierge. Il apprit que son en-
nemi était venu voir une dame, et qu'il
ne serait probablement pas longtemps à
sortir. Il tira son couteau, l'ouvrit, en
assujettit la virole et attendit.

Au bout de quelques minutes, en effet,
Vérard de Sainte -Anne passa devant lui.
Comnie il y avait trop) de monde dans la
rue pour qu'il pût espérer le tuer sûre-
ment, il le suivit et le vit tourner dans la
rue Sainte-Anne. Là, voyant un endroit
un peu désert, et supposant l'occasion fa-
vorable, il bondit, le couteau levé... On
sait le reste.

C'est Derré qui a raconté tout cela avec
sang-froid. Ila ajouté qu'il espérait bien
que les blessures étaient mortelles;- que,
sans cela, il serait désolé. Quant au
blessé, à cinq heures du soir, malgré les
soins empressés de M. le docteur Carpen-
tier, il n'avait pas repris connaissance.
Les blessures du dos sont horribles, les
deux coups dIe couteau portés rapidemient

se touchent de façon qu'à l'orifice les deux
plaies n'en font qu'une. Celle de la poi-
trine est moins grave : un portefeuille
placé dans la poche, traversé de part en
part, a amorti le coup. On ignore si on
pourra sauver M. Vérard.

L'arme dont s'est servi l'assassin et qu'il
portait sur lui depuis deux ans, est un
couteau à virole, à manche de bois, dont
la lame a vingt centimètres de longueur.

LES REVENUS D)E LA FAMILLE ROYALE

L'octroi annuel additionnel de $50,000
qui est accordé au duc d'Edimbourg, va
porter son revenu à la somme die $150,000
par année, et ce sera vraisemblablement le
dernier octroi qui sera fait au fils de la
reine. Les Anglais songent avec effroi à
ce qu'aurait coûté la royauté si la famille
de Georges III eût été nombreuse. Mais
ça été heureusement le contraire : Georges
IV n'a eu qu'une fille qui n'a pas laissé de
postérité. Le duc de Cumberland a été
pourvu par le Hanovre. Le duc de York
mourut sans enfants, ainsi que le roi Guil-
laume IV. Le duc de Kent n'avait qu'une
enfant, la reine Victoria. Les enfants du
duc de Sussex ne furent pas reconnus
comme de la famille royale. Le duc de
Cambridge n'a eu qu'un fils, et il n'a pas
eu d'enfants qui aient été reconnus par la
loi. Probablement, la Chambre des Com-
munes n'a jamais fait un octroi royal avec
une satisfaction plus entière que pour le
duc de Connaught. Jusqu'aujourd'hui, il
s'est montré un prince modèle, et il n'a
pas mérité l'ombre d'un reproche. Il a
étudié sa profession dans toutes les
branches, et, depuis plusieurs années, il
accomplit ses devoirs militaires avec assi-
duité, précisément comme le ferait tout
autre officier. Récemment, il a passé beau-
coup de son temps en Irlande, où il a
réussi à gagner la bonne opinion des
hommes de toutes les classes.

Il ne peut y avoir de doute que la
reine doit avoir, depuis plusieurs années,
accumulé une fortune immense. Ses
épargnes n'ont pas été probablement infé-
rieures à $500,000 par année. Elle a non-
seulement vécu si économiquement qu'une
grande proportion des $1,025,000 qu'elle
reçoit de l'Etat doit être mise à part, mais
son revenu de $ 100,000 par année qui lui
a été laissé par héritage, et celui de $200,-
000 que lui donne le duché de Lancaster,
doivent s'accumuler encore. Ces vastes
sommes serviront probablement à doter la
famille royale de telle sorte que, désor-
mais, celle-ci, comme la maison d'Orléans,
deviendra indépendante des octrois du
parlement. Une circonstance très-satis-
faisante qui se rattache aux revenus de la
Couronne, a été abandonnée à l'accession
de la maison du Hanovre, au lieu d'une
allocation parlementaire fixée, donne au-
jourd'hui un revenu égal à la liste civile et
l'excèdera même probablement bientôt.

LA FIEvRE JAUNE.-La fièvre ne diminue pas
d'intensité. Il y a eu 107 nouveaux cas et 40
nouveaux décès à la Nouvelle-Orléans. 50,000
citoyens ont déserté la ville. Parmi les morts
se trouvent le gouverneur Pascal, M. lernan-
dez, de San Luis Potosi, Mexique, le Col. Fréd.
B. Strout et le major J. Austin.

On calcule qu'il y a un quart par cent des cas
de fièvre jaune qui sont fatals.

Les médecins sont étonnés eux-mâmes du ca-
ractère méchant de la maladie. Le nouveau
bassin est encombré de poisson mort, tué par
l'acide carbolique. Le miaire a ordonné de les
ramasser et de les faire brûler.

Une dépêche de Grenada mande que les nègres
meurent en nombre considerable.

Canton, Jackson, Brous et Tferry sont toutes
désertes ou à peu près.

-Madame Séraphine Demners, veuve du dé-
funt Fabien Lambert, a été trouvée morte à
Saint-Jeau Chrysostômne, sur le plancher de sa
chambre à coucher, à la résidence de son fils, M.
Edouard Lambert. La défunte était la soeur de
feu Mgr. Demers. Elle était âgée de 74 ans.

AVIS

Les abonnés d e L' Opintion Publique qui désire.
raient faire relier leurs volumes (l'une mainière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adresser au bureau de ce journtal, 5 et 7, rue
Bleury.
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Marchandises endommagées. Nous
voyons avec plaisir que la maison Pilo n fai
tous les sacrifices possibles pour soutenir sa re-
putation de veulre à botrch. Denire-
ment, elle a fait l'acquisition die lots imienses
de warchandises enideinoi éces qu'elle offre à
des bus prix inouïs. Toutes les personnes qui
vent visiter ce magasin ces jours-ci, en revitn-
nent émerveillées. De plus, M. Pilon, comnime
il le fait depuis un mois, a réduit toutes ses 1111ir-
cruandises d'été. Les sacrifices sont grands. lt
m.lgré la rareté de l'argent, le iagasin est tonu-
jours rempli d'une foule d'acheteurs lui se di
putent les plus beaux lots.

Qu'on veuille bien remarquer que ce ne sont
pas seulement des marchiandises communes
que l'on vend à bas prix. Non, tant s'en faut !
les réductions sont plus grandes et plus visibles
encore sur les marchandises de haute valeur.
Pour se convaincre de cette vérité, il n'y a qu'à
demander des soies, des /reds néi */is et
sais, (les fricots am/tluis et fr (lrOis, des toiles

et cotons à draps, des gants de kid français et
une foule d'articles de fantaisie d'une grande
richesse. En eflet, cette maison a une grande re-
nommée pourla richesse, la variété et le bon inar-
ché de ses marchandises. Toute personne dési-
reuse d'être bien servie et de ménager son ar-
gent, ne devrait pas manquer d'aller au grand
magasin de MM. Pilon et Cie., qui, par ses di-
mensions, sa beauté et sa richesse, vaut seul une
visite.

Au Magasin Rouge, 581, ru tSainte-CatIe-
rinc.-CMrPÉTrTiox sANs PRÉCÉDENT DANS LE

COMMERCE DE NoUvEAUTÉs.-Notre Iagasin
n'est ouvert que depuis un mois à peine, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an.
nonces prônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweeds et nos Etoffes
Robes à une commission de 2J pour cent set e-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteaux par-dessus le marché ! La haute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Dames peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. Ai.-
SENAULT, Gérant.

A NOS LECTEURs.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte-rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'àLt
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son ii-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, RUE NOTiE-
DAME, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa itomî-
breuse clientèle. Nous avons été suroris de voir
les prix excessivement bas auxquels les mar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION

Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant
reçu d'un missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permanente de la Consonmp-
tion, le la Bronchite, lu Catarrhe, de l'Asthme-
et de toutes les maladies de la Gorge et des Pot-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
dical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
maux nerveux, après avoir eu la preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de sois devoir de le faire connaîitrt-
à l'humanité sont frantte. Animé par ce itotif et
le désir d'allégfer les stouffr-ances htumnainîes, j'enit-
verrai grutîs cette recette à tons cessx quti la le-
sireront, avec tics directions complètes ptour la
prép)arationt et l'usage du remède, en français,
allemand ou antglais. Cette recette sera envoyée
par la nmalle en adiressanit avec un timbre tic
poste et nommrtantt e papier :W . W. SH1 E;A t;,
149 Powers' Bloak, lRochester, N.-Y.

AVIS AUX DAMES
Le soussigné inflormie respeetueusemtent les

Dames <le la ville et de la. camupagine, qui'elles
trouveront à sont magasin de détail, No. 196, rite
St. Lagentt, le meilleur assortimenut <le lumties
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cîttés avec le plus grand soint, et Plumes teinîtes
sur échanttillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teinsts ttoi rs setulemtent 

J.-1l. LEBLANC. Atelier : 547, rue Craig.



418 L'OPINION PUBLIQUE 29 AOUT IS78

Il,..

1i1!jjjjPi'

r,' ''

...
i r.

¶1

jo



29 AOUT 1878

REVUE DE LA SEMAINE

NOUVELLES D'EUROPE

La question d'Orient occupe toujours
les esprits ; tous les jours de nouvelles com-
plications surgissent. L'Autricle éprouve
une résistance à laquelle elle ne s'attendait

pas de la part de la Bosnie, qui ne veut pas
se livrer à ses nouveaux misaitres. On dit
qu'elle est aidée par la Serbie et le Mon-
ténégiro.

Garibaldi vient de faire une sortie en
faveur (lu socialisme ; c'est significatif.

On dit que MacMahon pourrait bien
donner sa démission apr<s l'Exposition.

La santé du pape s'améliore.

CHOSES ET AUTRES

M. Tassé est définitivement décidé à ac-
cepter la candidature conservatrice pour
Ottawa.

M. Delorme, qui a représenîté le comllté
le Saint-Hyacinthe depuis une dizaine
d'années, s'est retiré pour faire place là M.
Hontoré Mercier.

Les shérifs des districts où les cours de
magistrat le district sont abolies, ont le
pouvoir d'entendre toutes les causes qui
étaient du ressort de ces cours.

Dans les contés-unis de Ricliond et
Wolfe, l'hon. lenry Aylmner s'est retiré
pour céder la place à un M. J. P. Stock-
well, de Danville. M. Ives, le candidat
conservateur, est certain d'être élu.

Nous sommes heùreux d'apprendre <lue
M. Masson, député de l'errebonne, n'est
pas aussi malade qu'on le disait. M. Mas-
son est un homme trop respecté pour que
tout le nonde ne se réjouisse pas de cette

nouvelle.

Il y a ou dernièremlient, à l'hôti-l de M.
Lajeunesse, sur le chemin du Sault, un
concours de tir au pigeon. M. I. lajeu-
nesse a remuporté le preie>r prix, ue ilné-
daille d'or, avec le titre de " Champion "
de la province de Québec, pour tir au
vol.

M. Edward Carter, qui dirige les pour-
suites contre les Orangistes, a delmandé et
obtenu la protection des autorités, à raison
de menaces proférées contre lui par des
homnies étrangers à la ville, qui s'atta-
chent à ses pas quand il va a la cour et
quand il en revient.

Une nombreuse requiinition a été expé
diée à M. Masson, de T'rrebonne, actuel-
lement en Europe, pour le prier de se

laisser mettre en candidature. L'Eié-
mieut approuve la conduite des partisans de
M. Masson.

Le conité des finances de la Corpora-
tion a refusé unaninenent la demande de
la Société de Colonisation. Une autre
requête sera présentée à la Corporation de
Montréal pour obtenir au moins une au-
inône quelconque.

Les 28 et 29 couranît, aura lieu à Ant-
werp, comté de New-York, un grand cun-

cours dis muisiq1ues (/iiîî/l.) du comté. Les

organisateurs (le ce concour-s ont choisi
pourn juge M[. Er-nest Lavigne, lu direc-t-ur
du cor.ps de inusique du lit Cité. C'est tit

huait témîoignage un faveur de la capacité
de M. Lavignse.

Le gouvernement local vient de mettre
a exucution lit loi passée a la der'nière ses-
sion pour l'abolition de la charge île ma-

gistrat de district dans quatorze districts.
Quatre districts :Chicoutimi, Ottawa,
Sherbrooke et Riimouski, échappent aut
massacre. Le goutverne'ment a aussi ren-
vuoyé lus inîsp ecteurts de bâtisses pîultues
et chargé les protonotaires <Ie Québec ut

L'OPINION PUBLIQUE

Montréal de la vente des timbres légaux. LES ECHEOS
()n dit que ces réformes sauvent à la pro-
vince $30,000 par année. Adresser toutes les fflmmunication- concernant ce dé-

partemeut à M. O. TRtCmii, No. 698, rue Saint-Boua-

A propos des magistrats de districts, AUXeCORRESPONDANTS

nous croyons que le gouvernement devrait
faire tout en son pouvoir pour adoucir Slo (lu problème NO126:MM.J. Gan-

l'effet du coup lui les frappe, ceux sur- réa; A. C.. SaittJu ;N.P.. Sorel;V.R.Gaguon

tout auxquels on n'a rien à reprocher sous et Z. Delaunais, Québec; L. 0. P., Sberbrooke.

aucun rappILt. Il est difficile et pénible
pour quelques-uns d'entre eux de refaire M LE Untrèil.Vot'e5utionflu pro-

leur position dans la profession qu'ils ont cJouez:P prendT. qui rend le msi impossible. Voyez
Splus bas la belle solution de l'auteur.

Notre collabirateur, M. L. ('ougeon, a
reçu <lu consul de France à Québec une
lettre le félicitant de son article sur la
paix et la France. M. le Consul terit-
nait par ces mîtots : "Dans l'isolcîmeent où
nous laisse aujourd'hui l'idolâtrie servile
du succès matériel et de la force brutale,
nous trouvons une consolation bien douce
dans les voix filiales qui s'élèvent parfois
du Saint-Laurent vers l'ancienne mère-
patrie."

Le télloignige de Sir Francis Hincks
dans le procès dles Orangistes a fait sensa-
tion. Il s'est prononcé carrément en fa-
veur de l'illégalité de la Société et a justi-
fié la conduite du maire le 12. Il a ex-
primé l'opinion que, d'après son expé-
rience, les protestants n'ont jamais eu à se
plaindre de la conduite d'une majorité ca-
tholique contre eux.

M. Marsan, gretlier en loi de l'Assemlî-
blée législative de Québee, est muort la se-
inaine dernière ; il n'avait que trente-six
ans. C'était un iomime droit, laborieux,
un excellent employé. Toute sa vie, dans
le monde comme au cullége, il a fait son
devoir ; sa conduite était d'accord avec
ses principes, et il jouissait, avec raison,
de l'estime publique. Consciencieux jus-
qu'au scrupule, il pesait toutes ses paroles
et ses actions, et n'agissait qu'en vue du
bien.

LE BILAN DU CRIME

A en juger par la statistique criin l n.le
le l'année 1877, ce n'est pis en Angle
terre que la vertu a élu dinicile. iulien
d'éloquent coune un chiffre, dit-on ; dans
le cas présent, iien n'est assurément plus
triste.

En 1877, à Londres, le total des arres-
tations s'est élevé à 77,982. Du côté des
honnes on compte 15,614 ouvriers, 2,044
cochers et 17,727 individus sans profes-
sion. Du côté des dames, les blanchis-
seuses fournissent un appoint cotnsidé-
rable : 3,294 mystères de l'empois et du
fer à repasser ; il n'y a que 1,302 ser-
vantes infidéles ; par contre, les fenmnes
sans profession avouée sont au nombre de
20,007. Sur les 77,982 personnes arr-
tées, 54,034 seulement ont passé en jige-
ment ; 70,20 honimes, 4,206 feniuîes ne
savaient ni lire ni écrire ; 26,617 lhonues
et 13,665 femmes pouvaient lire ou écrire
imparfaitement ; 85 hommes et 6 efenm es
avaient reçu une éducation supérieure.

L'ivrognerie tient la corde dans les con-

danaiuon, 25,000 ; le vol ordinaire vient
ensuite, 6.319 ; la valeur des objets sous-
traits dépasse trois millions de francs, sur
lesquels 529,940 ont pu être recouvrés par
la police et rendus à leurs propriétaires
légitimetîs.

Dans cette, statistique officielle, un
chiffre est plus extraordinaire que tous les
autres, c'est celui des gens disparus. Il
faut le lire deux fois pulir y croire : ,

699 personnes ont été perdues et réela-
iées a la police iétîopolitaine qui en a
retrouvé 6,160, c'est-à-dire qu'il eii est
resté 5,539 dont on n'a jamais entendu
parler. Que de crimes, que de suicides
inconnus ! Ce (lui n'empeche pas que lot
ait constaté 388 tentatives de suicides et
240 suicides effectués.

Jean-Baptiste laisse tomber un plat en Japoi,
qui, par mniracle, ne se casaseas dans lit chut.

-- Vous avez eu le la chantce, luii dit sa mîaî-
truessu'.

-(-'- !i c'est ous mîoi, madametui, qui 'i eni de
la chiance... est le plat

M. J. W. SHAiw, Montréal.-- ierei pour votre dernier
envoi. Nous lui donnerons pubplication sous peu.

Nous reiettons à la seumaineP prochaine la partie an-
nonep dans nitre dernier numé'ro. afin de publier l'une
îles parties du tourni caii n.

Le septième congrès annuel de l'Assoeiation d'Echees
de la Puissance s'est ouvert mardi. le 20 courant, sous la
présidence du Dr Il. A. Huowe, et au milieu d'un grand
nombre d'ameteurs qui ont manifesté le plus grand inté.
rêt en assistant aux -éances pendant la semaine écoulée.

Après les formalités dl'usage, les messieurs suivants
ont enregistré leurs noms comme devant prendre part au
tourni : MM. oit et W. White. Québec : Dr Howe,
Prof. li'ks. J. W. Shaw, J. .lnderson. H. Von Bokan,
W. Bond. G. Asclier. A. Atkinson, A. Saunders, T. M.
Isett et Dr Loverin. Montréal.

Il y a ei trois séances par jor: le 10 à Il heures a.t.,
dte 3à a àî;ieures p.r. et de S à minuit, dans la magni-
tique salle dtu Club, préparée pour la circnstance et qui
fait h pl is grand lionnetir au icoti d'organisation. qui
n'a rieu pargné. pour rendre le séjour agréable à ses
hôtes.

Conune le tournoi n'est pas encore terminé, nous re-
mettons à plus tard le rapport que nous pensions pouvoir
faire auJoilurd'hui. D'après les dernières informations
que nous avons prises, il y a eni 5 parti'- le jouées.

Les prix offerts sont conni e suit : 1er. 40; 2me, $30;
3ne, $20 4 m1e, SI); 5aie, $5.

P'It( IBLIR Ni. 127.

Cimposé par M. A iKiNs M Aontréal.
Koîir.

Blancs.

Les Blancs joiuent et font échec et tI en 3 coups.

so cloN DU PRoBLÈ2ME No. 126.

Blancs. Noirs.

1 T 3e C R 1 R pr. T (A)
2 T 3e 1), échece déc. et mat.

2 C p. C, échec, et mat.
(li)

2 1) pr. C, échec et mat.

2 1) fait échec et Mat.
(D)

2 F jr. C, échec et mat.
Mi r

2. Miai slon le colupides Nîir

TOUe:Nl î'ÉctPis

38kMni. PAltT

i C 3e F, écheo (B)

1 P pr. F (C)

1 F joute (D)

1 P pr. T (E)

2 C ouit T joue
7.

A NADIEN

S1 E.

Jîuée en cette ville a", Montreal Chless (lub,' entre
M. liolt. de Quîébec, et M. voiu Bokan, de Montréal.

(Début irrégulier )

Blancs.
M. Vox BoKAN.

1 P 4e R
2 P pr. P
3 P4e D
4 P 4e F D)
5 C 3e F R
f i :e F
7 P 3 T 1)

V' "îý R

li jP :1.- T R

Il C pr. C
12 Riqiitueit
13 F 3e D)
14 1 pr. F'
15 T 1) r D ' 1 ) 'l
lui P Se Dr
17 Pl pr. PI
1l 1) 4e R
191 1) pr. P, échee
2() F pr. P F
21 1) (e C I
22 F Pr. Pl T ()
:> 1) Pr. . écece

24 F 4e F, échec

Noirs.
M. HOLT.

i1 P 4e D
2 C 3e F R
3 C pr. P
4 C 3e F R
5 F 4e F
6 P 3e R
7 P 3e T R
s F '2e H
9 Roquent
10 Cle R
1 F pr.C'
>2 P :e F D
13 F pr. C
14 P4e FIR
15 C2 2e )
16 P F pr. P
17 P 5ue F (b)
18 C 3oF
19 R ler T
20 (' pr. P
'Il ' 3e F
22 P plr. F
,3 R ler C
24 Résignent.

NOTES.

(a) Ce ucoupi est très-boî, comme on pourra le voir par
la suite.

(b) N'atliiltîii sao ibutte aucune iiportance au
niemsentu de I: 1) 4t R, qui tevra faire gagner.

(c La partiie des No15irst ua 'iant sais uepoir.
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LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communi'atious concernant (e dé.
parlement à M. J-E. ToUliANGEAl bureau de L'114,
nion Publique, Montréal.

PROBLÈME No.134

NOIRS.

BLANCS.

Les Blancs jouent et gagnent.

golution du Problème 3,. 1o.33
Les Ianes jiouent

de

34 27
22 16C

40 34
35 9 et gagnent.

'olution juste du I'roblème No. 133

Montréal :---M. P. A. Sicard, N. Chartier, IL. lolil-
lard, J. Primeuau, P. Déeareau et J. oyte.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 23 août 1878.

FARINE $ C. $ C.
Farine ude blé de la campagne, par 100 lbs 2 50 à 2 70
Farine d'av.ine.....------........ -2 i i a 2 2.
Farine de blé-d'Inde............-...... 1 0) à 1 51 0
Sarrasin........-................. I 80 à 2 0<>

GRAINS
Bl par minot.......... -............-. 0 00 à 0 00
Pois do. .......................... 0 )0 à i90

Orge do. ......................---...- 50 à 0 #u(
Avoine par 40 lbs..........03à............O i> à 045
Sarrasin par minot....._................ 0 50 à 0 55
Mil do.. 1 u a .1
Lin udo I . . 6) à 1 80

Blé-'inde o . .......... 0 7 à 0 75
LÉGUMEs

Pommes au baril................... - 3 01 à 4 00
Patates att sac........................-- - . à) .5
Fèves par tninoti.....----.........------. 50 à 160
Oignons par tresse .......- .....--.----. - 0 O îào 4

LAITErIC
Beurre Irais à la livrea....«i.... - à 25
Beurre salé do. ................... il I à 0 15
Fromage à la livre .................... 1 00 à 0 00

VOLAILLEs
Dindes (vieux) au couple................ 1 50 à i2iO

Dindes(jeunes) do. ................. 0 a 1 00
Oies at couple.................----- . 20 à i,5
Canards au couple..........--.---..... ' 70 à 0 75
Poules do....................... 0 "i0 à 0 a l)0
Poulets udo..................-.... 30 a i 40

GIBiRERs
Canards (sauvages) par couple.......... 0 35 à 0 40

do noirs par couple4................04Ille à 0 50
Pleuviers par douzaine.............-.--- 0ot à 0 o
Bécasses au couple.....................t> 0l> à I ()
Pigeons domestiques au couple .......... 0' 210 à 0 23
Perdrix au couple ...................-.. 00 à o 0i
Tourtes à la douzaine....................1 10 a 1 20

VIANDES
BSuf à la livre....................... 0 a 0 12
Lard do ........................ 0 09) à 00
M îuton au quartier.....................I '5 à 2
A 'neat do...................... 75 a oil(
1. rd frais par 100 livres..............5.0 à o
lIeuf par 100 livres ..................... 4 00 à 5 00
Lièvres................... ........ 0 10 à 0 1r4

DiVERS
Sucre d'érable à la livre................. il 7 a il fc
Sirop d'érable au galon.................> 75 à )0)
Miel àla livre..........................( ) 1 à o 14
Œufàsfrais à la douzaine ................ 0 09 à 0 11i
Haddock à la livre................... 0on aà iii

Saindoux par livre...................... 0 13 à o J5
Peaux à la livre ...................... 0 à 0 i9

Marché aux Bestiaux

Boeut, Ire qualité, par 100 b..40......
Bopuft, 2me qualité................... 0<à 3
Vaches à lait.........................i)
Vaches extra........................25(il à 40>on
Veaux, Ire qualité...... .. .7 00ià C 10P

Veaux, 2m1e 1 qualité...................' G l a i
Veaux, :>me 1 ualité.................... 4
Moutons, Irequalité.. .......... I0i 5 01)
Moutons, 2me qualité.....................il a t S5

Agneaux, ire qualité.................. 'I :lii à 3 50
Agneaux, 2me qualité.. ............ -i.» aà 27.
Cochons,lIre qualité .................... ;0()ila 7 00
Cocouns, 2t.e qualité................. j-) o à G 00

F'oi , Ire qualité, par 100 hottes,.... aIl00>à 100
Foit., ne ujualité._................. . 00 à 35)
Paille, Ire qualiét................... 5 00 à. 6 00

Paille, 2e qualité................... '3 50 à 4 50

Voici ce qu'écrivait unîî voyageuir stur la las.
sion des Russes pour les boissos fortes :

" Si Une mouche toibe dants son viin, un
Français jette la mouche et le vin, un Auglais
retire la nou chu et buit le vinî, tdjîis 1 u'un
Rtîsse avale vin, muiîiheili et tut, îfI de io

pas perdre le p u d 11vil que la miîo>lh e iuiirrîiii
boire..."

Les Noirs jouenit

1p 17
426 15
4a.' 2t'
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Sainte - Anne, BivièîB Ottawa,
AV IS AUX I'.NTŒPN I NERTS.

li i il li iss in ilî'-hI'eti'-0, :i îadressi-esal a secrétaire ides
T riiauxi b ilieit inlî.issé's ' "iiîInissiion pour le Ci'
li et I CEl lse à 'ainit'.A.A ' '.serinti ri'iusi à ce bureiui

p'à l'arrivée des malles( d l'Fst et île l'Ouest,
iA 1111, h- S j<mr t tiiP)CT( )l iEprochain, pour la cons-
i ri' tii di'uIe écllise et la formation des approches dii

î'î'îé vers l. terre ie l'é'luse actuel'lle à Sainte-Aiie.
l'1 1 artte le la localité, ainsii que les plans et spéc'ifi-

rationsi les travaux à faire, peuvent être v'is à ce bu-
"ea' t au bureaiî de ingénieur résidant à Sainte-Anne.
li 't après MA itDI, le 24e jour de SEPTEMBRE pro-
''laii. où on trouveral des formules de soumissions im-

l'rimil ées.
Les entrepreneurs sont priés le se rappeler ie les

<s ,ni rnt iprises en considération que si elles
-înt strictement faites en conformité avec les formules

M primlées-dans le cas d'associations, que si elles sont
aomipignées' dei signatures actuelles avec la nature de
I'ilupati et le lie die rsidtenc d' ilaqie eIbre
ie ;tssotilin ; et d plus,iti n hèluedlie banque ai-
cp té piiour la somme de leux mille liastres, devra ai-

iomipignuer la smission, laquelle somme sera confis-
i si la per.ionne qui tilit des offres refulse d'accmplir
hI 'iontrit pour les trav:mx aux pric et aux comliitions
mentimnnés d: qs ftre qui aural éti' faite.

Le chèqueii insi envoy'ivé sera remis aux parties respîeî-
ivt 's otit les oifîres il'auront pas éti' a ccepltées.

l'ilIr 'let1 ii' ci'omiplissement ilu contrat, on exigera
ine garaiti' sati>faisante par nii dépòt d'argent au mon-

tant de iing î îpour î'eit sur la somme totale tii contrat,
doit la iisomeinii vi ave' la soumission sera considé'

rt 'Ormer partie.

Qaitre-singt-ix pour cent seulement seront payés
I li' lijuqtioà rogressive jusiu ace que les travaux

'Sownlt termmeslv .1
A ''lia'iiie soumission îevront ê'tre annexées les signa.eactulb-s de deux personues responsables et sol.

vacblellernt dans la Puissance. et voulant devenir
cauitions pour l'acmplli>seleln t les conditions, ainsi
qui. pur letidl ac'îcomplissement les travaux Iule le
'onitra t embitraîsî'.

Ce l'part -nt ii s'engage pas, cepeiniant, à aceip-
tel li phis basîl ni i'aucune les soumissions.

(Par ordre.)
F. BRAUN,

Secr étaire.
Dpritemedt des Travîaux Publice,

Ottaw.a, 19 aunit 1878.

CANAL LACHINE.
AVIS AUX ENTREPRENEURS.

Des sumiiissiiis cîmlietêes adressées au Secrétaire des
Travaux Puli's et portant à l'endos : Soiiiniss ion

ur le'hial Lhin," seron'ît reçues à ue bureau iuis-
i rií su''îles malles d lEst et le 'Outest MER-

'iE i. e Inme ijouir de SEIPT'EMBIRE procu'hain, pouîr
lI 'reuem'nt, l'éhrgissment et lauhévemîent le cette
artieI cianal Laiie, mnaintenant connue sous la dé-

noimlationu e sutio 9, et autrefoiis appelée ' Rock
Clit.

,- 'l ém nrant l'enroiti où se font ces travaux
aini qu c ldevis iece qju'i reste à faire, pourront être
'xamiiès àe t o buau. ou aub ureau lu canal Lachine, à
t',ntréal, le et après VENDR1EDI, le èmue juiir le SEP.

T'EM lirE prîhain.

Le entrneurs suint lriés le se rappeler que les
somissionsniront exiiniiées que tant qu'elles seroint
faites ,suivant l-s fruruilitéss voulues, et. dans le cas le
s oictés. le connire, i ioins que les signatures ac-
tuHe, yl soient, dev'nit faire c'iinaître la nature de l'oc-
î'uup:utionî et lua réeidenc de (lchaque mîîembre de cette so-
ui utc deFplus, îuu ehlique acceupté de la somînmlue de deux
iiile piastres doit acco gner la souiimiission, laquelle

s0imline sera contipiée si le soiunissionnaire ne veuit ac-
cepter le o-nîutrat aux prix spécifiés dans les soumissions.

lc ihlique 5(sera reiuus aux entrepreneurs dont on n'ac-
celtî-ra lias la souinissioîn.

Aliii que le cniitrat suit duemuent exécuté, on exige une
sinreté ssatisfaisante par le dépôt d'argent jusqu'au mîon -
tant de inq pour 'ent sur la soine totale dIu contrat ; de
lauiiell i sîmmuie le muontant eivoyé avec la soumîiission
ie fera pas partie.

ii ei' paiera q(ue, quatre-vingt-dix par cent sur l'ot.
Nvrage talt juisiiu'a 'e qu'il soit tout terminué.

A î'luiîmîîîe smiîuuussli nidevrîont être attachées les signa-
tr alules t leux personnes responsables et sol-
vablles dans la l'iiimue, cîonsentani à'se p1orter cautions
por luxu'îimtion de ces ouitionsaussi bien que le la
die -x-iitioiin des oiuvrages que le contrat emîbrasse.

.Le départeuient ic s'engage pas, cependant. à aei.
ter la pilus basse lus ni aii ne d'elles.

(Par ordIre)
F. BRAUN,

Secrétaire.
Départemîent des Travaux Publics,

Ottaia, 13 août u'187

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH

CADIEUX & DEROME,
20', RUE NOTRE-l)AME, 207,

MON TRÉA L.

Mssi'rs uCadieux et Derome ont toujours en mains
n, gridl uasss.rtiiment de Livres pour les Messieurs du
Clurgé et les'.. Conunîumuîuiutés religieuses. Livres clas-

es' Livres de prièrs, bniiiies lectures pour les l'a.
mihus. Tpissii. Ppiers, ICartes à jouiier, (Gravurues,
Images, Chapielets, Médlailles, etc., et'.

Les Cahiers d'écriture dei lvsoins, Danton & Scribner
et les Cahiers de lessin( le Bartholimew se trouvent
ausqi à Ceur établissemnent, ainsi que les nouvelles Cartes
lé igraipuhiiiquues adoptées par le Conseil de l'Instructioîn
P'uuhique. -

il. C. CAlligi L. J. A. DEROME,

Ciie'anumli oi/a de la maison J, B. .Roland if Pü

L'OPINION PUBLIQUE

MANUFiACTURE DE MEVELES
DE

C RAI G &CI E.
L'11n1 ds iîll ts t i e sus rn iss C ie a i l p s.

M aison Lorge &Cie., Musique Nouvelle!
(E/lsli' en 14,)

No. 21, RUE SAINT-LAURENT,
MON'ITRE AL.

Cet établissemilent est nn dls plus anciiens,. dt(es plus
connus et des plus ach.alanldés de Montréal. et les Cha-
peaux sortant de la Maison LOR( E & CIE sont le iqua.
lité supérieure. Aussi nous engageons fortement tous
nos lecteurs à visiter et établissemient. et nous soiinmes
convainulls qu' ils n reviendr<nt pleinleiîent satisfaits.

9-24-13-202.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

La Cie. Burlaiid-Desbarats,
Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
àMontréal le nouveau priété pour faire des ELEC'lTRO-
TYPIES avec dles

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME
Gravures SIu ÌÌis, OR PlonÛtorafÌ8iis,

convenables pour être imîpriniées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce prtcédé évite tout le travail

manuel du grauveur, et permîet aux Propriétair's de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des E lCT'R OT YPIES
de livres on autres tpubliations, de foma: agrandi ou
rapetissé, à très-bon marché. (Oni attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'alfaites sur 4'e n<uveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magniiques et à bien bon mari-hé.

ESSAYEZ-LE !
LES PRIX SONT A LA PORTEE DE TOITS,

BOTANIQUE
'Cours flénentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANA DA,- à l'usage des iaisons d'édiiation. par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeur le sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-H de 334 pages orné le 4G planches. Prix
Cartonné. $120.-Par la poste, $1.30. $A12.01 la doit-
zaine-et frais de port-t.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 lplanches)
Cartonné, 40c.-$4.0t la dou)îzainie. L nième. brot6,
30c.-$3.00 la douzaine.

S'adresser à

LA CIE. BURLAND-D 'iARATS,

5 et 7, Rue Bleî v, Montréal.

R;emède Spécifique du Dr. Wm. GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira prompîjteument et radi-
calement tous les cas le tébi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indliscrétions,d'ex-
cès le travail intelleî'tuel et
du système nerveux ; il est ,
tout à fait inoTensif, agit
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. 1e Prix : $1 le paquet, ou
six paquets pour $5. par la malle franî de l-port. Détails
complets dans notre pamîplhlet, que nous désirons fournir
à tous franie die port. Adressez-vous à :

WM, Gi 141' & CIE., IN 1 ,011.0NTA1I10, CA NDA.

WVendiu à Montréal et en Cîaiiada par tos les Phar.
maciene.

"L'INTENDANT BIGOT
PAR JOSEPi MARMETTE.

Brochure le 94 pages grand Svo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA Cia. BURLAND-DEsHiA RATS,

i et '7. Rne IPirv, Monléal.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME Jugé et onîdaunué parles

protestants. Avec le doubletîi cmptrenuîdî une liscus-

sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.

L'ABBÉ GU'ILLAIUME, Curé île St Aîidré-Avellin.
. Approuvé et recommandé par Mgr. 'Évèu4ue d'Ottawa.
500 pages 8vo.--impression de luxe--broché-.... $1.00

même par la poste.......................-.$120
S'adresser à

LA CIE. BURLAND.DEBBARATS,
5 et 7, Rue Bleury, Montréal

11UMANCES FRANCAISES.

A prè s ' .ive ...................... 504
A ma fen tru e..................... 5
Branihedit'aubépiit...............40
l!anIlche colombe. .. ... . .......... .35

La lo g eir de MNIarly. ... . . . .. . '
Le bane di pieie.................)o
('lair d(ei lin......................
Coniden 'r...................... 5
Les del'. i '.u res .................. .ý4

E f n sd'un jour .. .. .. .. .. .,. . . .. r
Enfants it lieurs.................35
Fleurs( le souvenir... ............. ..
L'Ieîure attendueî... .................. "if
.leatî Mathîurin . .. .. .. .. .. .. .. . . . ..
Lisittî, voua n'eni satirezrienu. 50 enins

Sons i'auitres cie'ux...............
Une 'abn'. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .5

\'IFiPOUR PIANO.
Céleste...........................
La boulangère a des écus.
Crmoen...........................

Femis iltet- flertits.
Le 'vî îd'îor.....................
M a oilne l'archiiui e .................
La iinhale d'a'igent..............
Valse dh rire....................

En vente chuz

f centins.
60"
to4 "

60 '

004 ''

6ii"

801 "

A. LAVIGNE,
Editeur de musique,

Importateur de vianos et harmoniums,
25, ru" Saint Jean, (Basnquîue i'Eiargies), Québec.

Chemin de ftr du Pacifiqe Canadien,
Soumissions pour le terrassement, la

pose des lisses, etc.

On reevra a 'e bureau les soumissionsueaclhetées,
adressées au smissigue et inscrites:'' Soumission pour
le chemin de frl du Paifique. tuisqu'à MIDI, M ER-
CREDI, le ler janvier prochain. pour le terrassement, la
pose les lisses et autres travaux requis sur les sections
suivantes du cheemin île fer du Pacifique 'anadienu:

lo. De lapartie ouest du contrat No.2i, à English
River, jusqu'à Itleigh, distance d'environ 50 milles.

20. De :taleigh à Eagle River, distance d'eiviron 68
milles.

le. D Ealh River à la partie Estt du contrat No. 15
à Keewiatin, distance d'environ tmilles.

4o. De 'alI u lie Kamuloops, dans la Colomi e An-
glaise. distance di'envirun 127 miles.

<(u pettu voir les plan. sécifiatios,frmnes le sou-
miission, c., et mbtenir l'autre's informations au bureau
d l'ligénieu Otr-enee, à ttawa.Une feuilie des quantités requises sera prte le ou avant
lu' ler déc'm'ulre, au bueau mlii dparteeiiiit les Tra-
vauixPblt

<0n ni, reevri pas les smumiIIissiois qîuui i seront pas

faites srI I ds' hhms. et qui nie seront pas dlatns les 'ouî-
ditionis v u i

La soumiissin générle pour la coistruiutiin dle toute
la ligne, d'après l'Acte des uIemnins de fer de 1874, comi-
prend les sectiu'nîs plus haut inentioniées ; mais n de-
mandetdes soumissions séparées selon les conditions or-
dinaires du Département.

[Par ordre] P. BRAUN,
Secrétaire.

Département les Travaux Publics,
Ottawa. 13 aut 1878. 9-29-4-207

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les
ciers respectable

29 AOUT 1878

La Cie Américaine des Ogues de Smith,
Boston, Massl

(lette Cmin pagnie. établie depuis pluis le vingt-six anls,
et quIi a déjà fablriqulié puis île QI' ATRE I-VINGT'l M i LiL E
INSTRUMENTS. attire 'attentionI uli peuple les Pro-
vinces Britanuî es sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1S78.
Les O i's le celette Compagnie se distinguent le tous

les autres par leur ton pur, résonnant et qui imite la
voi x luminîimîc. Leur excellence est le résultat d'expé-
rienues prolongées et soignéues : le mécanisme est parfait
et sanis défaut : on n'y emploie qfuie les meilleurs maté-
riaux, et nuil instruîmenît n'est livré qu'après avoir été
seru puleusemîuent essayé.

Cette excelfence se fait remarquer
dans les Orgues du plus bas prix comme les plus col-
teux.

La Compagnie emploie tun dessinateur architecte de
talent et le mérite reconnus; les boîtes sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dtans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu île distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents île la Compagnie,

MN. LAURENT, LAFORCE & Cie.
('orrespolance soliciitée .Des italogues, etc.. sont

exj pciésifrani sur demande.

LA t'CIE. AMICAINE DES OlUES DE SM ITIi,

Fremiont Street (vis-à-vis Walthami Street), Boston
Mass , E.-t'. 9-22-26-192.

ECOLE DE NAVIGATION DU GOU-

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice le l'Assemblée Lé-
gislative, sous la dir-ction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit :
L'école est ouverte tous les jours pendant l'ainée.

excepté depuis le premier juillet jusqu'au lertier
d'août), depuis neuf heures du matin iisqu'à quatre
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit:

PREMIER 'OlUPlRns.

Pour la préparation des aspirants aux certificats de oa-
pacité de capitaine ou le cîitre-maître, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
île la Puissance uit Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi les logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière de faire le point; trouiiîîr la latitude par la hau-
tour méridienne lu soleil, l'une étoile, par une hauteur
de circumméridienne dut soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre ; la variation et la déviation de la bots-
soie par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée: la correction des sondages; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments : les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen le
rive rox que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs le la Puissance.

DEUXIl'iMlE C'OJuli,.

Une étude plus étendue de la navigation pratique et le
l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hai-
leur méridienne le la lune. des étoiles circumipolaires.
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux han-
teurs d'un corps céleste (méthodes de Sumnier et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par les
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les loia
des tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COURS

Partie thIéorique.

Études mathématiques des différeutes règles et tre-
mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat le contre-
maître devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance lu Canada, et île $120 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines ; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant lQ
Bureau îles Examîîinateuîrs île la Puissance, la prépara-
tion à ces examens extraordinaire des aspirants, qui au-
ront suivi les cours le l'école, sera gratuite.

Le directeur de 'école fera tous les moiis, à l'lHono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-
matres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincia, ou à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

9-4-52-16S
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